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Mémoires. : 

Nous faisons aussi un emploi constant des manuscrits suivants : 

L'Histoire ancienne, 17e rédaction, Bibl. nat. f. fr. 20, 125. 

L'Histoire ancienne, 2° rédaction, Bibl. nat. f. fr. 3or. 

La Vraye Histoire de Troye!, Bibl. nat. f. fr. 1612. 

Ovide Moralisé ?, en vers, Bibl. nat. f. fr. 373. 

Ovide Moralisé, rédaction en prose, Bibl. nat. f. fr. 137. 
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1. La première partie vient de paraître dans Les Classiques du Moyen-Age, éditée par 
L. Constans et E. Faral. 

2. Les six premiers livres ont été édités par C. de Boer. Ainsterdam, 2 vol., 1915 et 
1921. Nous citons d’après cette édition pour les six premiers livres; pour les neuf autres 
nous renvoyons au manuscrit. 
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: AVANT-PROPOS 


Mon excuse d'avoir écrit ce livre est que j'ai élé tenté par M. Jean- 
roy qui m'en a proposé le sujet ; j'ai hésité et j'ai suecombé. Les 
fautes sont miennes, l'inspiration sienne, et je suis fort heureux de 
pouvoir exprimer à mon cher maître toute ma gratitude pour son 
aide et sa palience ainsi que pour l'enthousiasme qu'il a su m'ins- 
Direr. Que le savant édileur de la première iraduction anglaise de 
l'Épître d'Othéa, Sir George Warner, me permetle non seulement de 
le remercier de toute l'aide qu’il m'a prétée, tant personnellement que 
par son édition, mais encore de lux rendre hommage pour la science 
avec laquelle il a su corriger le texte qu 1l a édité en 1903; presque 
doutes ses correchions-et émendations ont été justifiées par le second 
manuscrit dont l'existence avait été entièrement oubliée. 

C’est avec une grande douleur que je peux seulement évoquer la 

mémoire de ce grand savant anglais, le docteur Henry Bradley, qui 
avait bien voulu discuter avec moi la question des traductions an- 
glaises ; j'étais en train de lui écrire, annonçant que j'avais achevé 
Le livre, lorsque j'appris la triste nouvelle de sa mort. 
. Pendant mon séjour dans mon pays nala!, j'ai beaucoup profité 
des conseils de M. Antoine Thomas et de M. Edmond Faral, à qui 
j'exprime ici ma reconnaissance. J'adresse aussi mes meilleurs 
remerciements aux Bibliothécaires du département des manuscrits 
de la Bibliothèque Nativnale, à ceux du Musée Britannique, à MM. 
Paris et Gaspurd, de la Bibliothèque Royale de Bruxelles, et à M. 
Macon, conservateur du Musée Condé à Chantilly. 

M. Jeanroy m'avait signalé que l'Épitre d'Othéa était assez 
snconnue et j'ai bientôt constaté que la plupart de ceux qui avaient 
écrit Sur Christine de Pisan connaissaicnt fort mal cet ouvrage. 
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Le Plutarque français, par exemple, l'appelle « une épitre de 2. 
vers mélangés de prose », et plusieurs autres biographes l'intitu. 
une œuvre poétique : en réalité c'est une œuvre en prose, dans laqu: 
se trouvent 530 vers. Cependant Othéa mérite un examen poter à 
raisons que nous essayerons d'exposer dans la suite. Notons ici s: 
lement que Christine elle-même se piquait un peu d'original: 
dans la dédicace qu’elle adressa au duc d'Orléans, elle proclame à 


… moult en est l4 matière nouvelle. 


Notre principal but a été de découvrir où elle a pris cetle x mai 
nouvelle ». 


L'EPITRE D'OTHÉA 


DE CHRISTINE DE PISAN 


LES SOURCES 


LIVRE 1 


CHAPITRE PREMIER 
LES MANUSCRITS ! ET LE TEXTE 
*r. Paris, Bibl. nat. fr. 604 (ancien 7087?) ; vélin; 327 X 260; 
comimencement du xv® siècle ; 316 feuillets à 2 colonnes 
… (Ofhéa, fol. 83-111). Place laissée pour une miniature et 
les initiales, mais elles n’ont pas été Fo Dédicaçe 
à Louis, duc d'Orléans. 
® Cf. P. Paris, Manuscrits français de la Bibl. du Roy, V, 
148-180. Roy, op. cit., I, p. XVII. 
#2. Paris, Bibl. nat. fr. 606 (ancien 7089) ; vélin, 347 x 258 ; 
‘commencement du xv® siècle : 46 feuillets à 2 colonnes ; 
101 miniatures; vignettes et initiales. Dédicace à Louis, 
duc d'Orléans. | 
Cf. P. Paris, op. cit., V, 180 ; VI, 399. Roy, op. cit, I, 

pP. V-XII. 

"#3. Paris, Bibl. nat. fr. 848 (ancien 7223) ; vélin, 350 X 260, 
Xv® siècle, 20 feuillets. « Ce livre fut à madame Agnes 
de Bourgoigne, en son vivant duchesse de Bourboun et 
d'Auvergne » (? 1404-1476). Le texte est disposé d’une 
manière assez curieuse ; le Texte est écrit au milieu de la 
page, tandis que la Glose et l’Allégorie, d’une écriture 
beaucoup plus fine, prennent place à droite et à gauche 
— disposition qu’on retrouve dans l'editio princeps de 
Pigouchet ?. 

Cf. P. Panis, op. cit., VI, 435. 


_ 


3. Nous avons riarqué d'un astérisque les manuscrits que nous avons examinés. 
2. us 16. 
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#4. 
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6. 


*8. 


*0. 


#IO. 


LIVRE I. — CHAPITRE PREMIER 


Paris, Bibl. nat. fr. 1185 (ancien 7399) ; vélin, 280 x 196, 
xve siècle, 97 feuillets, lettres ornécs. Ne contient pas de 
dédicace. La miniature Othéa offrant son épiître à Hector, 
a été reproduite dans Paris et ses Historiens, Leroux de 
Lincy et Tisserand, Peris, 1857, p. 418, mais elle y est| 
attribuée à tort au manuscrit 606 (n° 2). 

Paris, Bibl. nat. fr. 1186 (ancien 7400) ; papier, 283 X 200, 
1482, 108 feuillets (Ofhéa, fol. 1-54). Il manque le premier 

‘ feuillet, car le premier.qui nous reste commence : 


Bel a oyr et meilleur a entendre 
Desorenavant 1 au commencier veul tendre. 


les 59€ et 60€ vers de la dédicace à Louis, duc d'Orléans. 
Les Histoires ne sont pas numérotées. : 

Paris, Bibl. nat. fr. 1187 (ancien 7400?) ; vélin, 275 x 200, 
xve siècle, 92 feuillets (Ofhéa, fol. 1-53'°), 2 blasons, ini- 
tiales laissées en blanc. 


, Paris, Bibl. nat. fr. 1644 (ancien 7641) ; vélin, 270 x 19o, 


xve siècle, 58 feuillets à 2 colonnes ; jusqu’au douzième 
feuillet on a laissé la place pour des miniatures : ilmanque 
la citation de la Vulgate pour la 98e Histoire ; dédicace 

au duc d'Orléans. | | 

Paris, Bibl. nat. fr. 2141 (ancien 7976) : papier, 203 X I40, 

. Xve siècle, 121 feuillets (Ofhéa, fol. 1-109) ; dédicace à 
Louis, duc d'Orléans ; manque assez souvent de donner 
_les citations de la Vu/gate. 

Paris, Bibl. nat. fr. 12438 ; papier, 275 X 190, xv® siècle, 
98 feuillets ; dédicace à Jean, duc de Berri ; les vers sont 
écrits comme de la prose. | 

Paris, Bibl. nat. fr. 12770; parchemin, 325 x 260, xv° 
siècle, 174 feuillets à 2 colonnes (Othéa, fol. 106""-14r"°), 
3 miniatures médiocres, initiales ; dédicace à Louis, duc 
d'Orléans. Il manque un feuillet après le fol. 106 qui devait 
contenir la fin de la dédicace et une partie de la première 
Histoire ; il en manque également d’autres après le fol. 


1. Erreur pour dorénavant. 


LES MANUSCRITS ET LE TEXTE TI 


108 qui contenaient les Histoires 111-X11. Ce manuscrit 
à appartenu à la Curne de Sainte-Palaye, qui en fit faire 
2 copies, l’une conservée aujourd’hui à la Bibliothèque 
de l’Arsenal (n° 32y5) et l’autre à la Bibl. nat. (Fonds 
Moreau 1686). 

Cf. Roy, op. cit., I, p. XIX. 

*11. Paris, Bibl. nat. fr. 15214; parchemin, 232 X 162, xve 
siècle, 39 feuillets ; les Histoires ne sont pas numérotées ; 
le copiste a omis par inadvertance la 51° Histoire ; il 
manque aussi plusieurs feuillets qui contenaient les 
Histoires XX1I-XXXIX et LXX-LXXXVIII. 

*12. Paris, Bibl. nat. fr. 22986 ; papier, 275 X 195, XV® siècle, 
185 feuillets à 2 colonnes (Othéa, 145°°-185"°) ; les His- 
loires ne sont pas numérotées. | 

*13. Paris, Bibl. nat. fr. 25550 : vélin, 245 X 170, xv® siècle, 
grande miniature (aux armes d'Oetingen) ; initiales. 

*14. Paris, Bibl. nat., nouv. acq. 6458 ; papier, 280 X 192, xv® 
siècle, 106 feuillets (Ofhéa, fol. 1-94). Dédicace à Jean, 

duc de Berri; les Histoires sont rarement numérotées 
après la 27° ; il manque l’AZégorie de la 100€. 

*15. Paris, Bibl. nat., nouv. acq. 7518 ; parchemin, 158 X 118, 

| Xv® siècle, 47 feuillets à 2 colonnes, grande miniature ; 
les Histoires ne sont pas numérotées ; il manque l’AUlé- 
gorie de la cinquième Histoire. 
Cf. Delisle, Journal des Savants, 1899, n° IX. 

*16. Paris, Bibl. nat., nouv. acq. 10059; papier, 298 X 215, 
xve siècle, 192 feuillets (Ofhéa, fol. 65"0-113r0) ; dédicace 
à Louis, duc d'Orléans ; les Histoires ne sont pas numéro- 
tées. | | ù 

17. Paris, Bibliothèque privée. Vendu en 1893 par la librairie 
Morgand qui le décrit ainsi : vélin, in-fol., xve siècle, 52 
feuillets (le dernier blanc), 100 miniatures en grisaille. 
D'après la description, la disposition serait la même que 
celle du n° 3. 

Cf. Répertoire une 1893, p. 412, n° 2827. 

*18. Chantilly, Musée Condé, 1667 ; vélin, 290 X 242, commen- 

| cement du xv® siècle, 183 feuillets à 2 colonnes (Ofhéa, 

108 "°-148"°), 25 miniatures en camaïeu ; initiales rouges 

et bleues ;: dédicace à Louis, duc d'Orléans. 
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Cf. Chantilly, Le Cabinet des Livres. Paris, 1900, II, 
p. 8455. (n° 492). Roy, up. cit., I, p. xIX (n° B!). 

*19. Chantilly, Musée Condé, 042; vélin, 185 x 132; xv® siècle, 
116 feuillets, une miniature, initiales. Les Histoires ne 
sont pas numérotées. . 

Cf. Chantilly, Le Cabinet des Livres, IT, p. 88 (n° 495). 

*20. Chantilly, Musée Condé, 729 ; papier, 278 x 205, xv® siècle, 
92 feuillets, emplacements laissés pour des miniatures ; 
les Histoires ne sont pas numérotées : les citations de la 
Vulgate manquent entièrement. 

Cf. Chantilly, Le Cabinet des Livres, II, p. 88 (n° 46). 

*21. Beauvais, Bibl. municipale 9; vélin, 380 x 230, xv® siècle, 
8x feuillets {Ofhéa, fol. 1°°-52"°), 41 dessins à la plume, 
initiales. Le texte est disposé de la même manière que 
dans n° 3 ; les Histoires ne sont pas numérotées. 

*22. Lille, Bibl. municipale, 391 ; papier, 208 X 142, xv® siècle, 
100 feuillets, 100 dessins en couleur, fort médiocres, 
aucune dédicace ni même titre ; les Histoires ne sont pas 
numérotées. 

*23. Lille, Bibl. municipale, 392 ; papier, 280 X 193, xv® siècle, 
87 feuillets (Ofhea, fol. 2"°-58*° ) ; aucune dédicace ni 
indication de titre, une miniature, la plupart des Histoires 
sont numérotées. 

24. Brunet, Manuel suppl., 1, 259 .. un autre manuscrit: 
« Un splendide manuscrit. orné de 115 miniatures d’un 
beau caractère, exécuté pour le duc de Bourgogne, Phi- 
lippe le Hardi, a été vendu £ 650 chez Perkins en 1873.» 
Nous «&vons essayé de le tracer, mais nous avons seu 
lement réussi à découvrir que, acheté par Bernard Qua- 
ritch de Londres, il a été vendu à un bibliophile de Paris. 

*25. Bruxelles, Bibl rovale, 4374 ; papier, 203 X 142, xV® siècle, 
190 feuillets (Othéa, fol. 55"0-130f0) ; 10 miniatures gros- 
sièrement coloriées et 17 à la plume; PÉIRRER à Philippe 
le Hardi, duc de Bourgogne. 

*26. Bruxelles, Bibl. royale, 9392 ; parchemin, 365 X 259 ; 1460, 
107 feuillets, dont deux blancs, 102 belles miniatures; 
dédicace à Philippe le Hardi, duc de Bourgogne. Les His- 
loires ne sont pas numérotées. C'est le remanicment par 
Jean Miélot, voyez Chapitre VIT. 


"27: 


#28. 


20. 


30. 


31. 


LES MANUSCRITS ET LE TEXTE 13 


Cf. van den Gheyn, Epître d'Olhéa… Reproduction des 
100 miniatures du ms. 0302 de Miélot. Bruxelles 
et Paris, 1913. 

Doutiepont (G.), La liltérature Pe à la cour des 
ducs de Bourgogne, Paris, 1909. 


Bruxelles, Bibl. royale, 9559 ; parchemin, 330 X 230, xv® 


siècle, 144 feuillets (Ofhéa, fol. 170-7470). Une belle minia- 
ture. Au commencement du m5., table de rubriques pour 
chaque Histoire. 


Bruxelles, Bibl. royale, 11102 ; papier, 292 X 195, 1447, 03 


feuillets ; la place a été laissée pour 100 miniatures, mais 
les vignettes n'ont pas été exécutées ; les Histoires ne sont 
pas numérotées. Ce doit être le n° 1819 de Barrois. 


Bruxelles, Bibl. royale, 11103; vélin, 257 x 182, xve 


siècle, 94 feuillets dont 2 blancs ; 11 manque un feuillet 
après le fol. 84, qui contenait la 91° Histoire et une partie 
de la 92e. 


Bruxelles, Bibl. royale, 11249 ; papier, 297 X 200, xv® 


siècle, 185 feuillets (Ofhéa, fol. 108r"0-17670) ; dédicace à 
Louis, duc d'Orléans, les Histoires ne sont pas numérotées. 


Londres, Musée brit. Harleian 4431 ; vélin, 360 x 280, 


commencement du xv® siècle, 398 feuillets à 2 colonnes 
(Othéa, fol. 97-144), 126 miniatures, dont 100 illustrent 
Othéa 1. 

… C£ Roy, op. ct, I, pp.xn-XVi et XxXxXVI-XXXVII, t. IT, 


pp. XXI-XXIV (l’histoire du manuscrit par P. Meyer). 


Archaeologia, XX VI (1836) pour l'histoire du manuscrit 

IUuminator's agazine, juillet 1862, pour les minia- 
tures. 

Warner, op. cit., pP. XXXV-XXXVI. 


3 Londres, Musée brit. Harleian 219 ; parchemin, 243 X 170 


xv® siècle, 147 feuillets à 2 colonnes (Ofhéa, fol. 106-147) ; 

les Histoires ne sont pas numérotées ; le texte est disposé 
de la même manière que dans n° 3 ; le scribe s’est trompé 
dans l’ordre des Histoires vers la fin ; il les a arrangées 
86, 84, 85, 93-98, 87-02, 99, 100. Dédicace à Charles VI. 


3. La première a été reproduite par Warner, op. cit. 
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#33. Londres, Musée brit. Royal ms. 14 E. IL; vélin, 470 X 3:! 
xve siècle (1473-83), copié pour Édouard IV; 354 fe 
lets à deux colonnes (Ofhéa, fol. 295-331), une miniatur. 

Cf. Catalogue of Royal and King's mss in the Brit: 
Museum, 1921. 

*34.. Londres, Musée brit. Royal ms. 17E. IV ; vélin, 420 x 36; 
xve siècle, 325 feuillets à 2 colonnes (Othéa, fol. 272-316, | 
16 miniatures dont la dernière illustre Ofhéa ; les 
des Textes sont écrits en forme de prose. 

Cf. Etudes Romancs dédiées à G . Paris. Paris, 1807, P.' 

35. Rome, Vatican, Reg.'1323 ; papier, 289 x 208, 1475, Othé. 
fol. 37'°-63'°. | 

Cf. Keller (A.), Romvart, Paris, 1844, p. 142. 
36. Stockholm, Bibl. royale, n° LIII, fragment de 12 feuillet: 
dédicace au roy Charles VI. 
Cf. Stephens (G.), Catalogue, Stockholm, 1847, p. 16 


$ 2. — Nous rassemblons ensuite les notices des manuscri: 
d'Othéa qui se trouvent dans les Catalogues des Bibliothèque 
princières du xv® siècle. 


LIBRAIRIE DU DUC DE BOURGOGNE, 1467 et 1487. 


1. « Ung.autre livre en papier couvert d’ais rougastres, int 
tulé au dehors Ofhea la de'see, que messire Joffroy a don: 
a Monseigneur : comancant au second feuillet Chiaux gs 
m'aiment et tiennent chiere, et au dernier c’est que 1l dit. 
[à Bruges en 1467.] 
Barrois (]J.), Bibliothèque PRO POBIA PARUS Paris, 18% 
n° 932. 
11. « Ung autre grant livre en parchemin, couvert de gros pa: 
chemin blanc intitulé au dehors Ofhea la deesse, comme: 
cant au second a {a tres noble et haulle, et au dernier à 
notre seigneur la VII® joye, non parfait. » [A Bruges en 146; 
Barrois, op. c1l., n° 034. 
ii. « Ung gros livre en parchemin couvert d’ais blancs, intitu! 
au dehors Le livre de Othea la deesse, commencant au secor: 
feuillet St ne vuerllez mepriser mon oultrage (? ouvrage 
et au dernier la ou Othea dit. » [A Bruges en 1467.] 
Barrois, op. cit., n° 935. 


LES MANUSCRITS ET LE TEXTE 15 


1V.« Ung autre livre en parchemin, enluminé et non hystorié, 
intitulé au dehors De Othea la deesse. » [A Bruges en 1467, 
sous le titre « Livres non parfaits ».] 

Barrois, op. cit., n° 1604. 

v. « Ung autre grant volume couvert de cuir rouge, à tout deux 
cloans et cincq boutons de leton, hystorié et intitulé 
Le livre des cents Balades et plusieurs laiz, l'Epistre Othea, 
la Cite des Dames, Longue Estude... » [A Bruxelles en 1487.] 

Barrois, op. cit., n° 1665. 

vi. Un autre grant volume semblement couvert de cuir blanc, à 
deux cloans et cincq boutons de leton sur chacun coste, et 
intitulé Ofhea la deesse ; comenchant ou second feuillet 
Et de Minerve la deesse et finissant ou derrenier a ce propos 
dist le sage.» [à Bruxelles en 1487.] 

… Barrois, op. ctt., n° 1817. 
vit. « Ung autre grand volume en papier, couvert de cuir, garni 
a tout un cloant de fer, intitulé Ofhea la deesse, comenchant 
ou second feuillet Ceulx qui m'ament et tiennent chiere, et 
finissant ou derrenier, en rouge lettre, cent quarante et 
sept. [à Bruxelles en 1487.] C’est le ms 11102 de la Bibl. 
royale à Bruxelles. 
| = Barrois, op. cit., n° 1810. 
viii. L'Epistre d'Othéa à Hector de Troyes (avec d’autres ouvrages 
de Christine) est donné par Barrois (op. cit., n° 2288) 
. parmi les «ouvrages qui, d’après les extraits d'Achille 
Godefroi et les Notices rédigées en 1748 et 1796, ou sui- 
vant leurs textes, faisaient partie des librairies de Bour- 
gogne, sans néanmoins se retrouver dans les Inventaires ». 
N. B. Pour les manuscrits du remaniement de Jean 
Miélot, voyez p. 62. | 


LIBRAIRIE DE JEAN, DUC DE BERRI. [Inventaires de 

1402 et de 1413.] 
1x. Le livre de l’Epistre que Ofhea la deesse envoya à Ector, com- 
pilé par damoiselle Cristine de Pizan, escrit en françois, 
de lettres de court, tres bien historié ; et au commence- 
ment du second feuillet a escript Pour ce le dy, lequel 
livre ladicte Cristine a donné a mon dit Seigneur ; prisé 
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50 sols tournois. » [Ce livre ne se trouve pas dans li 
taire de 1402, mais il paraît dans celui de 1413, n°: 
Barrois, op. cit., n° 522. Delisle, ob. cit., III, 1903, nt 
Guiffrey (J.-J), Inventaire de Jean, duc de Berri, ? 
1894, in-80, t. I, 240. 


LIBRAIRIE DE CHARLOTTE DE SAVOIE (f 1483), fe 

de Louis XI. 

x. « L'Espitre que la deesse Ostea fist a Hector de Troy: 
Delisle, op. cit., I, 93. 


LIBRAIRIE DU DUC DE SAVOIE à Chambéry en 149 

x1. Plus ung moyen livre escript à la main en francois enp't 

nommé la destruction de Jherusalem, commencant : 

grosse lectre Cy dit etc, traitant de Hotea, couver 
__postz et peau noire a ung fermail de lecton. » 

Vayra (P.). Le lettre e li arti nella corte di Savou 
secolo XV [Inventieri di Ciamberi, di Torino et di Pr 
d'ain, 1497-8]. Torino, 1883, in-80. 

Il est surprenant qu'on ne trouve aucune notice d’un m: 
scrit d'Othéa dans la Librairie de Charles, duc d'Orléans. In: 
taire de Blois, rédigé en 1417. [Delisle, op. cit., I, 105.] Il n’y 
pas non plus dans les Inventaires de la Librairie du Louvre, 1. 
1413 et 1424. 


_$ 3. — Les éditions imprimées. 


I. Philippe Pigouchet, sans date [?1490], grand in-4° goth. 
feuillets non chiffrés, à 2 et à 3 colonnes — même dis. 
tion que dans les mss n°5 3, 8, 17 et 21, 100 gravures i 
bois, dédicace à Louis, duc d'Orléans. « Les cent histc: 

| de troye || Lepistre de Othea decsse de prudence envi 

a lesperit chevalereux Hector de troye aveccent || f: 

toires. Nouvellement imprimee a Paris. » Ni colophor 
explicit. 

Brunet, Manuel, 1, 1855. Hain, n° 4085. 

ui. Philippe le Noir, 1522, grand in-4°, goth., 52 feuillets 

chiffrés, à 2et à 3 colonnes, 100 gravures sur bois, dédi: 

à Louis, duc d'Orléans. C’est une impression presque à 


— TK Ra Lan “ 
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grale du texte de Pigouchet ; la plupart des gravures son 
les mêmes ; cependant le Noir remplace quelquefois celles 
de Pigouchet par d’autres qui n’ont aucun rappôrt avec le 
texte. 

« Les Cent hystoi || res de Troye || Éenètre de Othea 
deesse de prudence envoyee a || lesperit chevalereux Hec- 
tor de troye avec cent hy || stoires Nouvellement imprimee 
a paris par Philippe || le Noir libraire demourant a la rue 
sainct Jacques a || lenseigne de la Rose blanche couron- 
nee »... « Cy finissent les cent hystoires de troye nouvelle- 
ment Imprimees a Pa || ris par Philippe le noir Libraire 
et Relieur jure en Luniversite de Paris || Lan mil cinq cens 
vingt et deux le dernier jour de novembre. 

Brunet, Manuel, 1, 1856. 

11. La veuve Trepperel, sans date (vers 1518), in-4°, goth. 

« Sensuyt lespitre de || Othea deesse de Pru || dence 
._moralisee en || laquelle sont conte || nuz plusieurs bons et 
notables enseignements || pour toutes personnes voulant 
ensuivir les ver || tus et fuir les vices par Christine de 
Pisan ».. « Imprimee a Paris par la veufve de Jehan Trep- 
perel. » | 

Brunet, Manuel, Suppl. X, 250. 

IV. La veuve Treppérel, sans date [vers 1521], in-4°, goth., 33 
feuillets, gravures sur bois. : 

« Sensuit lepistre de || Othea deesse de pru || dence mo- 
ralisee en || laquelle sont conte || nus plusieurs bons et 
notables enseignemens || pour toutes personnes voulant 
ensuivir les ver || tus et fuir les vices. Nouvellement im- 
primee a || Paris en la rue Neufve nostre dame a lenseigne 

I de lescu de france. » 

« Non indiquée par Brunet et qui p:obablement a été 
imprimée par la veuve Trepperel vers 1521. » Catalogue de 
ventes. Firmin Didot, 1878, p. 76, n° 140. 

v. Édition de Lyon de 1519, in-4°. « Nous n'avons pas vu cette 
édition que citent plusieurs bibhographes. » Brunet, 
Manuel, I, 1856. 

vi. Philippe le Noir, sans date, petit in-fol., 100 pp. 


Cf. Graesse (J.G.T.). Trésor, Dresde, 1861, II, 137. 


L'Epüre d'Olhéa. — CAMPRELL. 2 


TE ET — 
. 


qui donnent presque intégralement le même texte, sauf quelqu: 
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Nous n'avons vu que des copies des deux premiers livres, dor 
il existe assez d'exemplaires — de Pigouchet, une à la Bibl. na: 
[Inv. Rés. Ye, 286;, une à la Bibl. Mazarine (n° 1160) et une: 
Musée Brit. (G. 11320); et de le Noir, une à la Bibl. nat. [In 
Rés. Ye 214], une à Chantilly, Musée Condé [n° 126] et une autr 
à Paris dans une bibliothèque privée. 


LE TEXTE 

Ce n’est pas le lieu de discuter tous les manuscrits, do: 
quelques-uns sont assez mauvais ; nous espérons y revenir bie: 
tôt dans une édition critique. Cependant il y a quelques consic: 
rations que nous ne pouvons pas entièrement négliger dans cet: 
étude. 

I y a deux petits groupes de manuscrits qui s imposent : 
notre attention. 

A. Le premier se compose de trois manuscrits, les numéros : 
10 et 18, qui contiennent tous la dédicace au duc d'Orléans, : 


} 


omissions, même épellation des mots propres ainsi que des mo: 
français ; il est impossible de nier qu'ils remontent tous les tre: 
à un seul manuscrit, ou DRIQNE que deux d’entre eux soient copi: 
du troisième. 

L'importance de ce groupe vient de la rubrique des deux pri 
miers manuscrits du groupe ! ; la voici : « Cy commencent |: 
rebriches de la table de ce present volume, fait et compilé p: 
Christine de Pizan, demoiselle, commencié l’an de grace r: 
ccc iii] XX xIx, eschevé et escript en l’an mil quatre cens deu: 
la veille de la nativite saint Jchan Baptiste ?. » Ainsi, nous a vor: 
si nous acceptons cette rubrique, un texte écrit en 1402 au pl 
tard, et si l’on accepte la date de 1400 que nous assignons : 
Othéa — voir le chapitre suivant ; un ou l’autre de ces deux mant: 
scrits, ou bien l’exemplaire dont ils sont des copies, a été écr' 
moins de deux ans après la publication du livre. 


sr. M. Roy se trompe quand il dit que le troisième(127;9) porte cette rubrique. Op.r: 


I,p. XIX, 
2. Le 23 juin 1402. 
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M. Roy n’attache aucune importance aux manuscrits de ce 
groupe, manuscrits selon lui «exécutés vers le milieu du xv® 
et bien inférieurs sous tous les rapports aux deux mss précédents ! 
(les deux qui forment notre groupe B). 

A considérer l'écriture de ces trois manuscrits — seul moyen 
d'en déterminer la date — on les assigncrait plutôt au commen- 
". cement qu’au milieu du siècle. Cependant la question de la date 

de ces manuscrits n’est pas capitale ; ce qui importe, c’est de 
savoir si nous y trouvons le texte original de Christine ou non. 
Or, nous le répétons, il est clair que l’un d’entre eux a été écrit 
en 1402, ou bien a été copié d’un manuscrit qui date de cette 
année. À moins qu’il n'ait été fort mal copié, nous avons dans un de 
ces deux manuscrits — peu importe lequel, puisque ils nousdonnent 
précisément les mêmes leçons — je texte de 1402 ou très appro- 
chant. Nous reviendrons sur cette question. 

B. Ce groupe est composé de deux manuscrits, les n°5 2 et 31 ; 
(le dernier est le manuscrit offert par Christine à la reine de France 
Isabeau, femme de Charles VI) ; le texte des deux mss est iden- 
tique, à part quelques négligences qui se rencontrent plutôt dans 
le manuscrit de Paris : les enluminures, au nombre de cent, sont 
presque identiques , sauf pour l'exécution ; à cet égard la 
copie offerte à Isabeau de Bavière est infiniment supérieure. 
L'un ou l’autre de ces manuscrits a été préparé sous les yeux de 
Christine ou bien tous les deux ; ce qui le prouve, entre autres 
choses, ce sont les rubriques qui précèdent quelques-unes des 
miniatures * qui sont dues à la plume de l’auteur et se trouvent 
seulement dans ces deux manuscrits. 

C’est ce fait qui donne tant de valeur au texte des deux manu- 
scrits de ce groupe ; voilà évidemment le texte tel que Christine 
voulait le présenter à la reine de France : mais ce qu’il importe 
également de noter, c’est la date de Ia copic ofterte à la reine de 
France. Nous acceptons pour le moment la date de 1410-1415 
que lui donne M. Roy ‘, quitte à revenir plus tard sur cette ques- 


z. Op. cit., 1, p. XVnIL. | : 

2. On note par exemple que dans la 45° Histoire, le serf, qui vient de se réveiller, 

est en train de mettre ses braies dans le ms. n° 31 tandis que dans l'autre il les a déjà 
mises et il les boutonne ! 

3. Vovez pages 44-5, pour deux é ces ne 

4. Op. cit, I, p. XXxXVII. 


RE LE 
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tion : en tout cas, c'est un manuscrit beaucoup postérieur à l'or: 


ginal du groupe A. 


Quelles sont les relations entre ces deux groupes ? Ils se d::. 
tinguent l'un de l’autre d'une manière. frappante en ce qu: 
offrent assez souvent une leçon ou un texte tout à fait différent: 
Nous n'en citerons que quelques exemples, quoiqu'on puisse € 
relever dans chaque page ; certains critiques essayeraient sar 
doute d'expliquer comme due à la négligence du copiste de tel 
variations que Crete et Grece (VInt), Cassiodore et Chrysostor. 
(IX), dures et bonnes (x111) et ainsi de suite. Cependaut nous 1: 
prendrons pas le temps de démontrer que la plupart d'entre 
ne peuvent pas être expliqués de cette façon. Nous préférons € 
citer quelques cas seulement dans lesquels il est évident que k 
variations sont dues, non au scribe, mais à la copie que Christi 
Jui aurait donnée à transcrire. 

Premièrement des exemples pris des Textes ; comme ils sont € 
vers il y a moins de probabilité que le copisté se soit égar 


28e Texte. A.  Amez ct prisiez Cadmus, 
Et ses disciples chiers tenus 
Soyent de toy, car la fontaine 
__ Gaigna du serpent a grant peine. 
B. Cadmus moult ame et prisiez 
Et sy disciple auttorisez 
Soient de toy, etc. 
73° Texte. À. Comme Paris ne juge pas 
| Car on reçoit maint dur repas 
Souventes foiz en repentance 
Par donner movaise sentence. 
B. Comme Paaris ne juges pas 
. Car on reçoit maint dur repas 
Par male sentence ottroyer 
Plusieurs en ont cu mal loyer. 
89° Texte. À. Se tu as grant guerre ou essone 
En la force de Babilonne 
Ne te fies, car par Ninus 
Fut prise ; ne le peut nyer nulz. 
B. Par Ninus 
Fu prise ; ne s'y fie nulz. 
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Ensuite trois passages én prose : 

56€ Glose : l'histoire des amours de Mars et Vénus: Phébus 
vient de les découvrir et il les accuse auprès de Vulcan. 

A. « Adonc lui qui en ce point les vit, forga uns lyens et unes 
chaynes comme celui qui est ferre des dieux et ou ciel forge les 
fouldres et de ces chaynnes d’airain les lya ensemble si que 
mouvoir ne se povoient, et ainsi les seurprist et inonstra aux 
autres dieux, et tel s’en rioit qui en semblable cas voulsist estre 
encheu. Pour ce dit au bon chevalier qu'il se garde en quelconques 
cas que ce soit d'estre seurpnris par oubli de temps. » 

B. « Adonc lui qui en ce point les vid, forgia uns liens et unes 
chaienes d’airain, et tous les deux lia ensemble, si que mouvoir 
ne se povoient, si comme cellui qui est ferre de cieulx et soub- 
tisement scet ouvrer et ainsi les surprist, et puis ala querre les 
autres dieux et leur monstra sa honte, et dit la fable que tel s’en 
rioit qui bien voulsist en semblable meffait estre encheut. A 
ceste fable pevent estre mises diverses exposicions, et puet 
moult souverainement touchier aucuns poins d’arquemie, à ceulx 
qui soubtisement le scevent entendre ; mais a nostre propos veult 
dire que le bon chevalier se doit garder que en. tel cas ne soit 
surpris par oubli. » 

64e Glose. — Yranes (Yraignes-B) se vante contre Pallas, et 
la déesse se fâche contre elle. 

A. « et pour celle vantance la mua en yraigne et dist que 
puisque tant se vantait de filer et de tissir que a tousjours mais 
fileroit et tiltroit ouvrage de nulle value, et tresdonc vindrent 
les yraignes qui encores filent et tissent. » 

B. « si que pour ycelle vantance la mua en yraigne et dist : 
Puisque tant te vantes de filer et tyssir, a tousjours mais fileras 
et tystras ouvrage de nulle valeur, et tresdonc vindrent les 
yraignes qui encore ne cessent de filer et tyssir. » 

70® Glose. — La légende d'Orphée et ADS Les quatre 
dieux d'enfer lui rendent sa femme... 

À. « par tel couvent qu'il yroit devant et elle apres, sans soy 
retourner arriere, ou il la perdroit sans jamais recouvrer, tant 
qu'ilz feussent hors de l’obscur palu ; mais cellui qui trop aimoit, 
ne se pot tenir de retourner pour s’amie regarder, et tantost 
Erudice de lui se depart et refuit en enfer, ne plus ravoir la pot. » 


PELLE TT) 
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B. « par tel condicion si que il yroit devant elle apres, sanz so! 
retourner arricre, ou s’il se retournoit 1l la perdroit, jusques “| 
fussent hors de l'infernale valce ; par ce couvent lui fu rendu 
Euridice ; si s’en aloit devant Orpheus et s’amie apres ; maï! 
cellui qui trop amoit ne se pot. tenir de retourner pour s’amie que | 
a regarder desiroit, et tantost Euridice de lui se depart et reffuit; 
en enfer, ne plus ravoir ne la pot. » 

Vu les dates entre lesquelles ces deux textes ont paru — x402- 
1410 (ou 1415 ?), le seul moyen d'expliquer ces différences est, 
il nous semble, de supposer que nous sommes en face de deux ré 
. dactions, c’est-à-dire : 

A. Le texte original. 

B. La version que Christine a refaite et corrigée pour la pré 
senter à Isabeau de Bavière. 

Ce qui appuie: cette hypothèse est le fait que deux fois, a 
moins, quand Christine s'était trompée sur les détails des légende 
qu'elle raconte, elle les a passés sous silence dans le texte B — 
l'histoire de Cycnus ! et la jeunesse d’Achilles #, 

Il serait intéressant de comparer à ce point de vue les autre 
œuvres qui se trouvent également dans les trois manuscrits dt 
groupe À (n°8 1, 10, 18), et le manuscrit n° 31. Dans ces œuvres 
qui sont presque exclusivement des poésies, M. Roy a constaté 
que les leçons de ce dernier manuscrit sont presque toujours le 
meilleures ; cela s'explique facilement par notre théorie ; Chris 
tine aurait corrigé ou amélioré le texte original. 

Le ms. Bibl. nat. fr. 606 (n° 2). 

M. Roy a émis l'hypothèse fort attrayante que ce mdnuscnt 
formait à l’origine partie d’un manuscrit % dont. l'exécution 
fut préparée et surveillée par Christine elle-même, qui le destinait 
au duc de Berri f, et il le date entre 1408 cet 1413. 

Nous trouvons cependant impossible d'accepter cette ident: 
fication : voici quelques-unes des difficultés qui nous embar- 
rassent : | 

x) Une des preuves qu'il allègue est entièrement erronée ; ke 


. Page 104, 

. Page 102. 

. Les autres parties seraient les ms. Bibl. nat. fr. 605, 835 ct 836. 
. Op. cit., I, pp: v-x11. 


à LU) À 
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scribe pour ce manuscrit n’est pas celui qui a écrit, par exemple, 
le ms. 605 ; l'orthographe et les abréviations sont tout à fait 
différentes, comme nous l'avons constaté après avoir copié en 
entier le ms. 606 et une grande partie du ms. 605. 

2) Ce manuscrit n’est pas la copic dont on trouve la notice 
dans le Catalogue de 1413 et qui fut offerte au duc de Berry ; 
dans cette copie le deuxième feuillet commençait avec les mots 
Pour ce le dy, tandis que dans 606 le deuxième feuillet commence : 


Si te pri que soyes de ceulz 


et la phrase Pour ce le dy y manque entièrement. Nous verrons 
bientôt pourquoi. Donc ce sont deux manuscrits différents, et 
on se demande pourquoi Christine a offert une seconde copie de 
cette œuvre, surtout quand la première copie était déjà « très 
bien historiée »? 

3) Mais ce qui nous semble trancher la question, c’est la dédi- 
cace de 606, adressée à Louis, duc d'Orléans. Comment expli- 
quer l'offre à un prince d’un livre qui contient une dédicace écrite 
pour un autre ? Ce n'est pas que Christine eût été obligée d’en 
écrire une nouvelle, car elle avait déjà composé une dédicace de 
58 vers. 

… à vous, excellant prince sage, 

Bon, vertueux, par nature et d'usage, 
Jehan, excellant redoubte filz du Roy 

De France, ou maint tant convenable arroy, 
Duc de Berry, noble et puissant seigneur, etc. 


dédicace qu'on trouve aujourd’hui dans les mss. n°5 9 et 14, et 
qui se trouvait dans le manuscrit traduit par Scrope. Or la phrase 
Pour ce le dy est le commencement du 38€ vers de cette dédicace, 
ce qui prouve que la copie offerte par Christine au duc de Berri, 

et mentionnée dans l’Inventaire de 1413, contenait la dédicace 
adressée à ce prince. 

D'où provient donc le manuscrit 606 ? La question est trop 
compliquée pour qu’on puisse la discuter ici ; nous dirons seu- 
lement que nous pensons que c'est une copie faite pour le duc de 
Berri sur le manuscrit (n° 31) offert par Christine à Isabeau de 
Bavière. 


CHAPITRE II 


: LA DATE 


La question, assez compliquée d'ailleurs, de la date d’Ofhéa, 
n’a pas été sérieusement discutée, sauf par Warner !, et la plupart 
des écrivains l'ont désignée assez vaguement comme un des 
premiers cuvrages de longue haleine de Christine ?. Ceux qui ont 
essayé de fixer une date plus précise, diffèrent entre eux d’une 
manière extraordinaire ; Koch # lui assigne la date de 1385, avec 
une marque d'interrogation et sans en donner les raisons ; l’abbé 
Sallier, le premier critique qui ait étudié Ofhéa, écrit : « Je croi 
qu'on peut la rapporter à l’an 1397 ou 1398 4. » Il peut avoir rai- 
son, mais les preuves qu’il apporte sont entièrement erronées : | 
« Thomas de Pise, père de Christine, mourut dans l’une ou l’autre 
de ces années ; elle en rappelle, dans l’Epître, la mémoire et le 
mérite ; il n’y est faite aucune mention d'Étienne Castel, mort 
en 1399. On peut juger qu'elle ne l’auroit pas oublié, si le mal- 
heur de le perdre lui fût arrivé avant ce temps. » 

Or, nous savons aujourd’hui que son père mourut vers 1385 
et qu'Étienne est mort à Beauvais en 1389, ce que Boivin le 
cadet avait déjà découvert en 1717 °. 

D'autre part, Robineau la place en 1406 : « Othéa, c’est-à-dire 
la déesse de Prudence, c’est-à-dire Christine elle-même, s'adresse 
à Hector, c'est-à-dire au duc d'Orléans, quant 1l estoit en l'aage de 
quinze ans (né en mai 1391, le jeune duc avait quinze ans en 
1406) %. » 

Thomassy, que paraît avoir suivi Koch, semble rapporter la 
. date à 1386 : « Cet ouvrage, l’un des premiers de Christine de 


. Op. cil., pp. XVHI-XIX. 

. Par exemple Michaud et Poujolat, Mémoires, I, 586. 

Leben und werke der Christine de Pisan. Goslar, 1885, p. 8x. 

. Mémoires de l'Acad. roy. des Inscr. et Bclles-Lettres, XVII (1751), p. S15. 
. Tbid., II (1717), p. 717. 

; Christine de Pisan, Saint-Omer, 1882, p. 89. 
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Pisan, paraît avoir été destiné par elle à l'instruction de la jeu- 
nesse de Louis, duc d'Orléans, né en 1371 !. » Constant dit assez 
sèchement : « Les C Hystoires de Troye (avant 1402) ?. » 

Avec cette incertitude et ce choix de dates entre 1385 et 1406, 
il est évident qu'il faut essayer de préciser la date, en nous ren- 
dant compte de tous les détails qui peuvent servir à la détermi- 
ner, surtout des manuscrits de ces ouvrages et des autres livres 
de Christine. | 

Prenons d’abord l’œuvre elle-même pour voir s’il y a des con- 
clusions à en tirer. C'est un mélange de vers et de prose, où tou- 
tefois la prose l'emporte de beaucoup ; or nous savons que Chris- 
tine a débuté par la poésie dans laquelle elle semblait croire 
exceller : « Puis je me pris aux livres des poetes.. adonc fus je 
aise, quant j'oz trouve le stile a moy naturel... pour laquelle 
science de poaisie naturel en moy resjouye ?.. adonc me pris a 
forger choses jolies a mon commencement plus legieres {. » Ce 
n’est que plus tard qu'elle essaye sérieusement la prose ; donc on 
est tenté de placer Ofhéa entre ses poésies et sa première œuvre 
écrite entièrement en prose, c'est-à-dire avant la date de son 
Livre des faits et bonnes mœurs du roi Charles V, dont la première 
partie fut finie en avril 1404. Le style du livre, assez sec, saccadé, 
à courtes phrases, semble appuyer cette hypothèse ; l'auteur n’a 
pas encore appris à écrire la prose ; ce n’est qu’en s’exerçant — 
et elle n'avait pas peur du travail — qu'elle a su plus tard l’amol- 
hr, « amendant mon stile en plus grant soubtillite et plus haulte 
matière » comme elle l'avoue dans la Vision 5. 

De plus les connaissances dont elle donne preuve dans Ofhéa 
nous empêchent d'accepter une date antérieure à 1389 ; c’est 
dans cette année, après la mort de son mari, qu’elle a commencé 
ses études sérieuses, mais ces études ne pouvaient pas aboutir 
immédiatement à unè œuvre telle qu'Ofhéa. Notons aussi ce que 
nous dit Christine, sans toutefois trop la croire : « Depuis l'an 
McCcCc ilij XX XIX © que je commencay jusqu'a cestui CCCC et cinq, 


. Essai sur les écrits politiques de Christine de Pise. Paris, 1838, p. 103. 

. Op. cit., VI, p. 382. 

. Le Vision, fol. 6x vo. 

. Jbid., 62 r°. 

Fol. 62 r°. 

. Mie Laigle se trompe en donnant la date 1389 (op. cit., p. 15). Les deux manuscrits 
de cet ouvrage, Bibl. Nat. fr. 1176 et Bruxelles, Bibl. roy. 10309, portent tous les deux 
la date MCCCIIIIXxXIN. 
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ouquel ancore je ne cesse, compillez en ce tandis quinze vol 
principaux sanz les autres petits dictiez 1. » 

Par contre, si l’on examine Ofhéa, on constate qu'elle n’a p 
encore achevé ses études ; que pour ses citations des anciens pt 
losophes elle se borne à un seul ouvrage ; qu’elle paraît ne : 


encore connaître Aristote dans des traductions latines ni mé 
françaises, enfin qu'elle ne peut encore citer, comme elle le 
dans Charles V, « Aristote ou premicr de métaphysique » (1,1 
« ou livres de Metheores » (II, 36) « ou troisieme de thopique 
(III, 77), etc. 

Ces considérations, assez vagues d’ailleurs, semblent indiqu- 
une date entre 1399, le commencement de ses grands ouvrag 
et 1403 quand elle écrivait Charles V. 

La matière de l'ouvrage, mythologie et histoire ancienne, 
nous permet pas de nous aventurer sur le terrain incertain : 
conjectures basées sur les échos qu'on supposerait y trou 
d'événements contemporains. Qu'il soit permis cependant i 
rappeler deux passages qui POUEPAIER bien se rapporter à l’époq: 
de Christine : 

Dans le 07° Texte elle écrit : 


Ne cuides avoir seur chastel, 

Car Ylion le fort chastel 

Fu pris et ars ; ainsi fu Thune ? 
Tout est entre les mains Fortune. 


Il y a eu assez de sièges de Tunis depuis le premier en 3095 A.{ 
mais pourquoi parmi tant de sièges célèbres, choisir celui & 
Tunis ? Il est fort probable que Christine s'est souvenue de l'ex 
pédition de Louis II, duc de Bourbon, en 1390, quand il assiég:: 
cette ville. Il est vrai qu’il ne réussit pas à prendre la ville, ma 
il est possible qu'elle voulait faire compliment à ce prince pu 
sant, et elle parle encore de ce siège dans Charles V : 

« Louis duc de Bourbon, filz jadis du bon duc Pierre. depr: 
n’a mie quinze ans ala en Barbarie, à grant ost, contre les Sarr: 
zins, tint le siège devant Auffrique et y fu soixante cinq jour. 


1. Vision, fol. 62r°. 
2. Constans, op. cit., VI, p. 388, pense que Christine désigne ainsi l'antique Carthar” 
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contre lui vint toute la puissance des Auffriquans, ou ot grant 


multitude de Sarrazins qui grant partie y demourent mors. » : 


(II, x1v). 
En second lieu nous lisons dans la 93° Histoire : 


D'amour estrange ne t’assotes ; 
Le fait Achilles pense ct notes, 
Qui folement cuida s'amie 
Fairc de sa grant ennemie. 


Et elle se sert de l'exemple d'Achilles amoureux de Polyxène 
pour mettre le chevalier sur ses gardes contre « amour estrange » 
Il est entièrement possible qu’en écrivant cette Histoire Christine 
visait quelque projet de mariage, mais il nous a été impossible 
de déterminer à quelle alliance royale cette défense se rapportait. 

Ce sont là seulement des indications assez vagues que nous 
avons notées jusqu'ici ; heureusement il y a des faits plus précis. 
En premier lieu il est possible de fixer une date assez précise 
avant laquelle Ofhéa a dû être écrite. | 

I. Christine a dédié son ouvrage à Philippe le Hardi, duc de 
Bourgogne, ainsi qu’on le voit par la dédicace des trois manuscrits 
n°8 24, 25 et 26 ; or le duc mourut le 27 avril 1404. 

II. Dans la Cité des Dames (1404) ! elle parle deux'fois de notre 
ouvrage ; « mesmement en ton epistre de Othéa » (I, 17, fol. 31'°) 
et « en ton livre de Othéa » (I, 35, fol. 5rr0). 

III. Mais dans les deux manuscrits n°5 I et 18 on trouve :«Cy 
coinmencent les rebriches de la table de ce present volume 
.scheve et escript en l’an mil quatre cens deux la veille de la 
nativite Saint Jehan Baptiste ». Nous avons déjà vu qu'il a toute 
raison d'accepter cette rubrique. Donc on peut prendre le mois 
de juin 1402 comme le éerminus ad quem. 

En second lieu il est important de noter la place de cette œuvre 
dans les collections faites du vivant de Christine, et, du moins 
pour la copie offerte à la reine (n° 31), préparées sous sa direc- 
tion personnelle. Dans ce dernier manuscrit elle est placée entre 
Le Dit de Puissy (1400) et Le duc des vrais amants (1400?) et avant 


1. Laigle, of. cit., 16-17. 
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Le Chemin de Long Estude (1402-3) ; dans le groupe A (n°s x, 1 
et 18), entre Le dit de Poissy (1400) et Les ÉDISrES sur le Roma: 
de la Rose (1402 !}. 

Donc, d'après sa place dans les manuscrits, Ofhéa a été écrit: 
entre 1400 et 1402, mais plutôt en 1400, vu que dans le manuscri: 
n° 31 elle vient avant Le duc des vrais amants (cette œuvr: 
manque dans le groupe A). 

Peut-on fixer la date d’une manière encore plus précise ? L 
nous reste encore le témoignage des dédicaces en rapport ave: 
les mots qui annoncent l'ouvrage : « L'epistre Othea la deesse qr: 
elle envoya a Hector de Troye, quant il estoit en l'aage de quin: 
ans. » Or comme Ofhéa est un livre destiné à l'instruction d'u: 
jeune noble, on a rapproché l’âge d’'Hector de celui du prince 2 
qui le livre fut dédié, et on en a conclu que ce prince avait quinx 
ans à l’époque où l’œuvre fut écrite. Ce raisonnement n’est pa 
trop logique. Nous allons cependant le discuter. 

Christine a fait cadeau de son livre à quatre puissants patrons 
des lettres, à Louis, duc d'Orléans, à Jean, duc de Berry, au ra 
Charles VI et à Philippe le Hardi, duc de Bourgogne. Cependant 
on n'a discuté que la première de ces dédicaces, apparemment 
parce qu'on ne connaissait pas les autres. Plusieurs critiques. 
comme Thomassy, Koch et Robineau, ont pensé pouvoir déter- 
miner la date d’après cette dédicace, et ils l’ont placée en 1386, 
comme Louis d'Orléans était alors âgé de quinze ans, ou bien et 
1406, époque où son fils Charles avait cet âge. Mais les deux date 
sont également impossibles. Nous avons déjà constaté que r3$t 
est antérieur à la date du commencement des études sérieuses de 
Christine, antérieur d'autant plus à l’époque de ses œuvres plus 
ambitieuses. Christine n'avait que vingt-deux ans en 1386, « 
qu'on semble ignorer. Mais ce qui tranche la discussion, c’est 
que Louis, comte d'Angoulême, ne fut créé duc d'Orléans qu'’er 
1392 ?, donc Christine n'aurait pas pu le nommer duc d'Orléans 
en 1386. KRobineau, pensant que Christine avait offert son 


1. Sur cette date, voyez A. Piaget dans Æludes Romanes dédides à G. Paris. Paris, 
1891, in-89, p. 11358. 
. Pour des raisons que nous avons données (page 22) nous ne nous servons pas du témoi- 
gnage des ms. 835, 606, 836, 605. 

2. Ainsi que l’a déjà remarqué Warner, of. ctf., p. XViIR. 
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ouvrage à Louis pour l'instruction de son fils. Charles, né le 26 
mai 1391, l’assigne à 1406 ; mais nous avons constaté qu'il a 
été écrit avant 1402. Tout ce qu'on pourrait déduire de cette 
dédicace, ce serait que Christine a offert une copie de son œuvre 
à Louis en 1406; mais la rubrique des manuscrits n°5 2 et 18 
montre que Christine avait écrit cette dédicace avant le mois de 
juillet 1402, donc il faut renoncer à cette hypothèse. 

Pour la dédicace au duc de Berri, il est également difficile de 
croire qu'en le dédiant au duc elle le désignait pour l'instruction 
de quelque membre de sa famille ;: le duc lui-même naquit en 
x340 ; son fils ainé est mort avant 1382, et, quoique nous 
n’ayons pas pu trouver la date de la naissance de ses deux autres 


fils, Jean et Louis, ils ont dû naître avant 1375 !, ce qui donne 


- une date trop reculée. 

À peu près la même difficulté se présente pour la dédicace à 
Charles VI ; ses deux premiers fils moururent en bas âge, mais 
le troisième, Louis, duc de Guyenne et dauphin, atteignit l’âge 
de quinze ans en 1411, date également impossible pour la com- 
position d’Ofhéa : on pourrait cependant croire que c'est dans 
cette année que Christine a écrit cette dédicace, et offert son 
ouvrage pour l’éducation de ce jeune prince ; mais nous ne le 
Croyons pas. | 

Quant à la quatrième dédicace, elle peut nous donner un meil- 
leur résultat, car des quatre premiers fils de Philippe le Hardi, 
Jean sans Peur avait quinze ans en 1386 et Antoine de Bourgogne 
en 1399 ; donc Christine a dû offrir son livre & au duc en 1399-1400, 
en pensant à son troisième fils. 

Cette date qui tombe dans les limites que nous avons trouvées . 
prescrites par toutes les autres considérations, nous semble être 
celle de la composition d'Ofhéa, et fort probablement cette dédi- 
cace à Philippe a été la première des quatre. 

Cependant il n’est pas nécessaire de penser que Christine ait 
écrit Ofhéa pour le duc de Bourgogne, et d'essayer de la dater 
seulement par cette dédicace ; elle semble plutôt avoir eu l’habi- 
tude de composer un ouvrage, et ensuite de chercher quelque 
protecteur à qui elle pût le dédier. Dans le Livre ges trois vertus, 


1. Anselme, Généal. franç., 1, 107, ne donne pas la date, ni L'Art de Ris dates, II, 
667. 
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elle avoue « me pensay que. multiploice par le monde en plu- 
sieurs copies, quelque en feust le coust, scroit presentee en divers 
lieux a roynes, princesses et haultes dames, affin que plus feust 
honouree et cssaucce, sy que elle en est digne et que par elle 
peut estre semee entre les autres dames. »[III, 14, fol. 920.10 
est à supposer que c'était un heureux hasard qui lui permettait 
de dédier son nouvel ouvrage à ce duc, ct qu'elle avait une autre 
raison pour choisir l’âge de quinze ans pour Hector. En écrivant 
cette œuvre d'éducation, nous croyons qu'elle visait surtout le 
même personnage pour qui elle écrivit vers la même époque 
les Enseignemens que Christine donne à son filz. Jean de Castel 
naquit en 1384, ou plutôt en 1385 !, donc il avait quinze ans er 
1399 OU 1400. | 

Cette considération nous donne à quelques mois près la même 
date que la dédicace au duc de Bourgogne, et on peut conclure 
qu'Ofthéa a vu la lumière vers 1400, avant que ces deux jeunes 
gens eussent atteint l’âge de seize ans. 


1. Nous ne pouvons pas entièrement souscrire à l'opinion de Mlte Laigle (op. ex. 
29-30) qu’il naquit en 1384. Comme Christine écrit dans la Fision (1405) qu’elle a w 
fils « qui ne passe pas xx ans » (fol. 68 v°),nous préférons la date de 1385, que cela nos 
donne ; et nous croyons qu'elle s'est plutôt trompée dans le imnêine ouvrage, quand elk 
dit (fol. 62 v°) qu'environ Le temps du mariage d'Isabelle de France avec Richard II d'Anr- 
gleterre (nov. 1396) il avait 13 ans, ce qui nous donnerait la date de 1383 (environ). 
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CHAPITRE III 


LE TITRE ET LES DÉDICACES 


$ rer. — Le Tutre. I. D'après les meilleurs manuscrits le titre 
de l'ouvrage est L’Epistre Othea, et dans la Cité des Dames elle 
le désigne « ton epistre d'Othea » [I, 18, fol. 31'°]. Enfin c'est 
ainsi qu'elle le nomme dans les dédicaces au duc de Bourgogne 
et au duc de Berri : 


Lequel l’Epistre Othea je appellay [vers 36]. 


Cependant ce titre ne plaisait pas aux imprimeurs de la fin du 
siècle ; en effet, 1l n’était pas fait pour tenter le public. Pigou- 
chet l’a intitulé Les Cent Histoires de Troie, titre dont on ne 
trouve aucune trace dans le manuscrit de Christine, mais que les 
autres imprimeurs ont adopté à leur tour. 

II. Le choix du nom d'Ofhéa n'a jamais été expliqué d’une 


manière satisfaisante. Voici d’abord comment Christine l’ex- 


plique elle-même : « Othea selon grec peut estre pris pour sagece 
de femme... et fu vraye chose selon listoire que ou temps que 
Troye la grant flourissoit en sa haulte renommee, une moult sage 
dame, Othea nommee, considerant la belle jeunece de Hector 
de Troye… lui envoya plusieurs dons beaulx et nottables et 
meismement le bel destrier qu'on appelloit Galathee. » [1] 


L'abbé Sallier a offert une explication qu’on a toujours adoptée. 


« Il est vraisemblable que Christine avoit emprunté d'Homère 
cette dénomination de la sagesse. Le poète grec indique souvent 
Minerve par le mot 0:2; il y a même quelques vers qui com- 
mencent par l’exclamation w 0:13, et dans lesquels on adresse la 
parole à Minerve !. » Cette explication semble assez juste quant 
à l'origine du mot, maisilest fort difficile de comprendre comment 
Christine l’a trouvé ou façonné. Il est certain qu’elle ne savait 


3. Mém, de l'Acad. roy. des Inscript. et B.-Letires, XVII (1751), p. 518. 
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pas le grec !; comment aurait-elle pu l'apprendre 2 Il est encor 
plus certain qu'elle ne connaissait pas Homère en grec ; où ax 
rait-clle pu se procurer une copie quand mème elle aurait p: 
la lire ? Donc il est également difficile de voir comment elk 
aurait pu se tromper en prenant le vocatif « oh ! déesse » pour u: 
nom de déesse, ou comment celle aurait pu former elle-même } 
nom de deux mots qu'elle ne comprenait pas. 

Par contre, il est assez curieux de constater que d’ après Chr: 
tine : a) ce mot vient du grec ; b) ce nom désigne la déesse d: 
sagesse — dans la 14€ Histoire clle nous explique que cette déess 
est appelée Pallas — ; c) le nom se rattache à l’histoire de Troïi 
c'est-à-dire à Homère. Nous constatons les difficultés sans pou 
voir les résoudre. Nous ne voyons en effet que deux solution: 
dont ni l’une ni l’autre ne nous satisfait. Elle aurait pu trouve 
ce nom déjà fait dans quelque ouvrage latin ou français — peut- 
être un recueil qui contenait des vers d’Homère traduits —- dan 
lequel l'erreur avait déjà été commise, ou bien elle aurait trouv: 
un ami qui connaissait le grec tant soit peu, et qui aurait compos 
le nom pour elle, 

En tout cas il est intéressant de noter comme on a vite adopté 
en France cette nouvelle déité : nous en avons noté trois exemples. 
Dans son Contreblason de Faulses Amours, Guillaume Alexi 
place Ofhéa parmi d’autres personnages célèbres 3. Lorsqu'en 
1490, Charles VIII fit une entrée triomphale à Vienne, les ct 
toyens préparèrent des tableaux vivants et on lit que « en l 
quarte loge avoit trois personnages. Puis à la dextre d’Athlas 


1. Il:ne nous semble pas nécessaire d’insister sur ce fait ; toute la connaissance qu'elk 
montre de cette langue consiste en quelques ét'mologies : mais il v en avait un certar: 
nombre répandues dans telle ou telle œuvre du moyen Âge, méme dans les Dis des Phr 
losophes. Christine semble en avoir pris plusieurs dans les £tymologiac d'Isidore de Séville, 
Elle pouvait méme se tromper ; elle nous explique par exemple dans La Mulacion à 
Fortune que : 

Dy tique est exposee 

De deux noms, et entreposce 

De dya qui deux veult entendre, 

Et de Logos, que l'en puet prendre 

Pour parolle ; si est a dire 

Parolle qui a deux se tire 

C'est assavoir a l'exposant 

Et au respondant..… (fol. 271 vo). 

2. Œuvres poétiques de Guillaume Alexis, éd. Piaget et Picot, 1896-1908 (Société des 
Ane. Textes franç.), t. Ï, p. 334. 
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estoit Othea, deesse de Prudence ! ». Enfin quand Jean Molinet 
écrivit son Epitaphe de madame Isabeau de Castille, 11 dit que : 


La sapience avoit de Rebecca, 

Et de Judith l’extreme hardicsse, 

Et mainteint d'estre la prudente Othea, 
La Chastete pure de Dyana, etc. *, 


III. Le sous-titre que donnent tous les manuscrits est ainsi 
conçu : « L’epistre Othea la deesse que elle envoya a Hector de 
Troye quant il estoit en l’aage de quinze ans. » On a déjà vu qu'en 
prêtant cet âge à Hector, Christine avait probablement en vue 
son fils aîné. Mais quand elle voulait enseigner les devoirs de la 
chevalerie à un garçon de cet âge, elle se rappelait aussi la jeu- 
nesse de son héros favori, le connétable Bertrand du Guesclin, 
dont elle raconte, dans Charles V, que « tres en l’aage de quinze 
ans, si comme il est recite de luy, se prist, par droicte nature, 
maugre ses parens, a l'exercice des armes ». C’est là sans doute la 
justification qu'elle se faisait pour vouloir faire commencer 
l'éducation chevaleresque à un âge si précoce : et dans ce même 
livre et pour la même raison elle rappelle qu’ « Aristote en le hui- 
tieme d’Ethiques dit que de quatorze ans en avant doit commen- 
cier le gentilhomme petit a petit a soy exerciter es travaulx qui 
a armes appartiennent, pour cause que la chose apprise et duite 
en jeunece est communement retenue et voulentiers continuee » 
CII, 23.] | 

$ 2. Les dédicaces. — Parmi les œuvres de Christine, Othéa est 
unique en tant que l’auteur en a fait offre à quatre différents 
protecteurs, et chaque fois avec une dédicace spéciale. Nous 

*n’essayerons pas d'en déterminer la chronologie, car cette ques- 
tion nous paraît insoluble. Il n’est pas besoin d'expliquer pour- 
quoi, au début de sa carrière littéraire, Christine voulait faire 
connaître cette œuvre à quatre puissants princes dont trois au 
moins étaient amateurs de lettres. Les voici : 

I. La dédicace qu'on trouve dans la plupart des manuscrits * 

est | 


* 2. L'entrée de Charles VIII à Vienne, 1490, p. xvit (Bibl. nat. Rés. L. b. 28-9). 
2. Les Faicts «t Dicts de … Jehan Molsinet. Paris, 1540 (fol. 120 vo). 
3. Les mess. 1, 2, 3, 5, 6, 7, 8, 10, 16, 18, 30, 31. 
L'Epitre d'Othéa. — CAMPBELL. $ 
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À vous, tres noble-prince excellent, 
D'Orliens duc Loys, de grant renom, 
Filz de Charles roy Quint de cellui nom, 
Qui fors le roy ne congnoiscez greigneur. 


_ Et elle donne une raison, qui est au même temps un compli- 
ment, pour l'offre de cette épître envoyée à Hector de Troie, 
car, lui et son neveu le roi, ne sont-ils pas 


D'estoc troyen ancicnne noblesse ? 


Elle se déclare « povre créature » « femme ygnorant » et « de 
petite estature », mais elle était : 


Fille jadis philosophe et docteur 

Qui conseiller et humble serviteur 
Vostre perce fu, que dieu face grace ; 
Et jadis vint de Boulongne la grasse, 
Dont il fu ne, par le sien mandement, 
Maistre Thomas de Pizan autrement ; 
De Boulongne fu dit et surnomme, 
Qui sollempnel clerc estoit renomme. 


C'est peut-être la première des quatre dédicaces, qui contient 
68 vers. | 

II. La deuxième est adressée à Jean, duc de Berri, et se trouve 
aujourd’hui seulement dans deux manuscrits !, mais nous savons 
qu'il y a eu au moins deux autres qui la contenaient ?, dont un 
était la copie même offerte au duc par Christine. Cette dédicace 
est absolument différente de la première, et à part le seul vers 


Que fors le roy ne congnoissons gregneur 


il n’y a rien dans les idées ou l'expression qui rappelle l’autre. 
Peut-être a-t-elle été écrite vers la même dete 3. 


1. Nos 9 ct 14. 
2. Scrope traduisit un manuscrit qui contenait cette dédicace. 
3. On trouve la copie offerte par Christine dans l’Inventaire de 1413, mais le fait qu'on 


ne la trouve pas dans celui de 1402 n'est pas une preuve que le duc ne l'avait pas déjà 
reçue. 
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III. Les manuscrits n°8 24, 25, 26 auxquels il faudra ajouter la 
copie offerte par Christine et qui a dû être l'original qu'a remanié 
_ Jean Miélot, nous donnent une dédicace à Philippe, duc de Bour- 
gogne. Écrite avant 1404, cette dédicace reproduit vers par vers 
celle au duc de Berri ; tout le ul LE a consisté à substituer 
aux vers 6 à 0, les suivants : 


Duc tres poissant, vertueux par usage, 
Phelippe, tres redoubte filz du roy 

De France, ou maint tant convenable arroy, 
Des Bourguignons et des Flamens seigneur. 


Sans pouvoir répondre à la question, on se demande laquelle 
de ces deux dédicaces est l’originale. 

IV. Enfin, dans le manuscrit Harleian 219 du Musée britan- 
nique, on trouve une autre dédicace qui commence ainsi : 


Prince excellent de haute renommee, 
. De qui grand vois par le monde est semee 
Tres noble en fais, sage, duit et apris 
De touz les biens qui en bon sont compris, 
Roy noble et haut chivalier conquerour, 
Digne d’estre par vaillaunce Emperour; 
À vous puissant, tres redoutable seignour, 
Qui dessur vous ne cognoise greignour. 


Comme le manuscrit de Stockholm (le n° 36) commence 


Prince excellent de haulte renommee 

De qui grant voix par le monde est semee, 
A vous puissant, tres redoulte seigneur, 
Qui dessus vous ne congnoissez greigneur. 


il est évident que dans ce dernier nous avons une copie mutilée 
de la même dédicace ; le prince à qui Christine l’a adressée est 
le malheureux Charles VI qu'elle ne croit pas nécessaire de nom- 
mer. Sur les 54 vers dont elle est composée, on remarque que 31 
sont identiques à ceux de la dédicace au duc d'Orléans, et le 
même problème se présente que pour les dédicaces aux ducs de 
Berri et de Bourgogne, à savoir laquelle est l'originale. 


CHAPITRE IV 


LE PLAN ET LE DESSEIN DU LIVRE 


L'Epître d'Othéa est composée de cent Histoires, non pas de 
Troie — les premiers imprimeurs se sont trompés, car seulement 
le tiers se rattache à la destruction de cette ville —, mais plutôt 
de l'antiquité, ou même de la mythologie grecque. En vérité, il 
n’y a pas cent récits différents, car assez souvent Christine se 
sert de la même légende plus d’une fois, ou bien en divise le 
récit en deux parties, dont chacune forme une Histoire ; deux 
fois, par exemple, elle raconte l’histoire d’Athamas et Ino, La 
seconde fois assez brièvement : « Yno fu un royne qui fist semer 
le ble cuid qui ne revint pas » ; ou bien clle fait du même person- 
nage le centre de deux ou trois Histoires. On est fort embarrassé 


. pour expliquer ces répétitions ; il semble impossible de croire 


qu'elle n'avait pas d’autres légendes à sa disposition ; dans les 
sources dont elle usait déjà pour Ofhéa, elle aurait pu en trouver 
autant qu'elle aurait voulu. 

Dans chacune de ces cent Histoires elle a adopté le même plan; 
elle donne d’abord le Texte qui est toujours écrit en vers octo- 
syllabes let adressé à Hector ; après les cinq premières Histoires 
elle emploie des quatrains à rimes plates. Dans ce texte elle 
annonce le sujet, en nomme le héros ou la figure centrale et 
mentionne la leçon ou morale. En voici deux exemples : 


Sur toute rien toute ta vie 

Fuis la fausse deesse Envie, 

Qui fist devenir plus vert qu'ierre 
Aglaros, qui mua en pierre. [XVII] 
La deesse Ceres ressemble, 

Qui les bles donne et a nul n’emble. 
Ainsi doit estre abandonnez | 
Bon chevalier bien ordonnez. [XXIV] 


s. Les dédicaces sont écrites en décassyllabe. 
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Ensuite vient la prose, dont la première partie est intitulée la 
Glose. Christine emploie ce mot dans un sens assez libre ! : glose 
veut dire mot qui demande une explication, ou bien, plus sou- 
vent, l'explication de quelque chose, comme dans ce passage du 
Roman de la Rose : 


Car sachiez que cist nobles songes, 
Ou fausse glose voulez metre. 
eit estre entendu a la letre. 6608-10. 


Mais dans Ofhéa, la Glose comprend plusieurs divisions dont la 
première et la plus importante est le récit ou légende déjà an- 
noncé dans le Texte. Ces récits sont des dimensions les plus di- 
verses et nous en citons ici trois qui sont assez courts — on en 
trouvera d’autres dans notre deuxième livre, chapitres III-V. 

« Midas fu un roy qui ot petit entendement ; et dit une fable 
que Phebus et Pan, le dieu des pastours estrivoient ensemble. 
Et disoit Phebus que le son de la lire faisoit plus a louer que le 
son du frestel ou flaiol ; Pan soustenoit l'opposite, et disoit que 
plus faisoit a louer cellui du flaiol. Sus Midas se mistrent du juge- 
ment de ce descort et l’esleurent a juge. Et apres ce que tous deux 
eurent joue devant Midas a grand loisir, il ‘jugia que mieulx 
valoit et plus plaisoit le son du frestel que cellui de la harpe. 
Si dit la fable que Phebus qui ayriez fu, en despit de son rude 
entendement lui fist oreilles d’asne en demonstrance que enten- 
dement d’asne avoit, qui si folement avoit jugie. » [XXVI.] 


« Cupido c’est le dieu d’amours. » [XLvI1] 


« Ayaulx fu un chevalier gregois moult orgueilleux et oultre- 
cuidiez, mais bon chevalier fu de sa main, et par orgueil et 
druerie entreprist armes, un bras nu et descouvert de son escu. 
Si fu percez d’oultre en oultre et mort abatu. » [xcIv.] 

Dans plusieurs Histoires, le récit est suivi d’une exposition 
dans laquelle, à l'exemple de l'Ovide Moralisé?, elle en donne le 


1. Cependant dans Le Livre de Prudence elle emploie le mot correctement ; elle donne 
le féxte du Pseudo-Sénèque et ensuite la g/ose, ou cominentaire et explication. 

3. G. Paris, Histoire Littéraire, XXIX, p. 489 ss., donne plusicurs exemples de ces 
moralisations. On en trouvera aussi dans notre deuxième livre. 
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sens htstortal ou rationnel ; nous reviendrons sur ce sujet dans 
la suite, et nous nous contentons ici d’un seul exemple. 

Après avoir décrit la Gorgone et comment elle fut tuée par 
Persée, elle poursuit : « Mainte exposicion puet estre faitte sus 
cette fable, et puct estre entendue Gorgon pour une cite ou ville 
qui jadis souloit estre de grant bonte, mais par les vices des habi- 
tans devint serpent et venimeuse ; c'est a cntendre que mains 
maulx faisoit aux marches voisines, comme de tout rober et 
piller, et les marchands et autres trespassans estoyent pris, 
retenus et mis en d'estroitte prison, et ainsi estoient mues en 
pierre. Perseus se mira en son escu, c’est a dire en sa force et 
chevalerie, et ala combatre contre celle cite, et la prist et lui 
osta le povoir de plus mal faire. Et aussi peut estre une dame 
moult belle et de mauvaise affaire, qui par sa convoitise maint 
desnua de leur avoir, et autres pluseurs ciencenene y pevent 
estre mis. » [LV]. 

Ensuite vient la glose proprement dite, la leçon morale, l'ap- 
plication du récit à la vie. Ainsi après avoir raconté l’histoire 
de Pygmalion qui s'était épris de la statue qu'il avait faite, Chnis- 
tine continue : « Si veult dire que le bon chevalier ne doit estre 
assotez en telle maniere que il en lait a suivre le mestier d’armes, 
auquel il est obligiez par l’ordre de chevalerie. » [Xxx11] ; de même 
après une biographie en deux lignes d’Esculape, elle ajoute : 
« Et pour ce dit au bon chevalier que il croie ses rappors sur sa 
sante, c'est a entendre, se il a besoing, que il se tourne vers les 
mires et phisiciens, et non mie es sors Circes qui fu enchanteresse, 
et puet estre dit pour ceulz qui en leur maladies usent de sors 
et de charmes et de enchantemens et cuident par ce avoir gari- 
son, qui est chose deffendue et contre le commandement de sainte 
Eglise et dont nul bon crestien ne doit user. » [XXXIX.] 

Cette leçon s'achève toujours par une citation assez brève 
prise dans quelque philosophe ancien qu’elle nomme le plus sou- 
vent : comme elle dit au commencement du livre : « À nostre 
propos prendrons aucunes auctoritez des anciens philosophes. » 
En voici deux de ces extraits : « À ce propos [l'histoire de Bellé- 
rophon] dit Hermes : « Mieulz vucilles morir sanz cause que faire 
desconvenue. » « À ce propos [elle vient de raconter la légende 
de Busiris] dit Socrates au bon conseiller : « Se ton prince est 
cruel, tu le dois amoderer par bons exemples. » [xLI.] 


? 
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La seconde partie de la prose est intitulée A/Zlégorie, et se di- 
vise également en plusieurs parties. Christine donne première- 
ment un sens spirituel à la légende en en déduisant une leçon 
pour le chrétien. Ce n'est pas là la vraie signification du mot, 


mais Christine se rappelait sans doute la définition de saint : 


Augustin qu’on’trouve citée dans deux manuscrits après l’ex- 
plicit : « Allegorie est aucune signification figurée, selon 
saint Augustin en la cite dieu. » Quelques-unes des histoires par 
exemple servent à illustrer la décalogue : « Par Heleine qui doit 
estre rendue puct estre entendu le commandement qui dit : Tu 
ne desireras point la femme de ton prouchain. » [xLI11.] Notons 
deux autres exemples : « Par le conseil d’Amphoras contre lequel 
ne doit le bon chevalier aler en bataille, povons noter que le bon 
esperit doit suivre les saintes predicacions. » [L.] « Jason qui fu 
ingrat ne doit le bon esperit ressembler qui des benefices receus 
de son createur ne doit estre ingrat. » [LIV.] Le deuxième de ces 
exemples nous montre la différence entre l'application de la 
Glose qui est adressée au bon chevalier, et celle de l’Alégorie 
dans laquelle c'est le bon esperit que vise Christine. 


La plus grande partie de l’Allégorie, sinon la plus importante, . 


est composée d'un passage pris dans un des Pères de l'Église, 


lesquels elle ne manque jamais de citer par nom. Ces citations 


qui illustrent la leçon spirituelle, sont de toutes espèces et on se 
demande quelquefois si elle les comprenait toujours ; en voici 
une dont il est assez difficile de suivre la pensée : « Dit Saint 
Gregoire que la justice de Dieu va maïntenant tout bellement et 
a lens pas, mais ou temps a venir elle recompensera plus grief- 
ment la misericorde de Dieu tardera de son attente. » [LxI.] 

Pour achever chaque histoire, Christine nous dit « appliquerons 
la sainte Escripture a noz diz a l'edificacion de l'ame », c'est-à- 
dire, ainsi que la leçon morale est appuvée d’une citation des 
philosophes, de même la seconde leçon est complétée par une 
citation de la Bible dans le latin de la V'ulgate. 

Pour résumer, nous donnons le plan de Christine : 

(Vers). A. Texte. | 


(Prose) B. Glose. — I. Légende. de 


IT. Exposition (dans 26 histoires). 
III. Leçon morale. 


"_T 
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/ IV. Citation d’un philosophe. 
! (Prose) C. Allégorie. — I. Leçon spirituelle. 
\ | II. Citation d'un Père. 
| III. Citation de la Vulgate. 
Voilà précisément la plus grande faute littéraire d’Ofhéa 
. et au même temps une preuve assez convaincante que c'est 
une des premières œuvres de Christine. Ce plan est fort clair, 
et assez bien détaillé, mais penser qu'elle le suit sans variation 
pour cent histoires, cela devient un peu monotone ; et ce qui 
rend ce manque de variété encore plus frappant, c’est qu'elle 
ne sait non plus varier la tournure des phrases qu'elle emploie 
pour marquer la transition d’une partie à l’autre de chaque his- 
toire. Le mécanisme une fois fixe, elle s’en sert sans relâche. 
Voici un petit tableau qui donne la phrase qui commence presque 
toujours les différentes parties : | 
Pour la leçon morale — « pour ce dit [ou, veult dire], au bon 
chevalier... » 


Pour la citation du philosophe — « à ce propos dit... » 

Pour la leçon spirituelle — « povons entendre que le bon es- 
perit..…. » | | 

Pour la citation du Père — « et dit [ou, comme dit]... » 

Pour la citation de la Bible — « et à ce propos dit... » 


$ 2. — Quant à la matière, on peut dire sans exagération que 
l'ouvrage est presque entièrement une compilation et qu'il y 
a très peu de nouveau dans les principales idées qui ont présidé 
à l’éxécution de l’œuvre. On peut dire que la légende représente 
les exemples de Machaut et de Deschamps; que l’idée de donner 
un sens rationnel ou historique, une exposition à cette légende 
avait déjà été pleinement développée par l’auteur de l'Ovide 
moralisé, et que l’on trouve dans tout auteur du x1v® siècle des 
citations de tous les philosophes de l'antiquité et de tous les 
Pères de l'Église. 
Enfin la « moralisation des anciens mythes est elle-même assez 
ancienne. Comme l’a dit G. Paris ?, dès le temps de Fulgence on 
. avait soumis à l'explication allégorique l’ensemble de la mytho- 


1. Histoire Littéraire, XX1X, p. 502-4. 
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logie grecque et l’Enéide de Virgile ; beaucoup plus tard, quand 
Ovide remplaça Virgile dans la littérature du moyen âge, on 
l'a allégorisé aussi dans le poème intitulé ]Integumenta Ovidii, 
ensuite-dans l’Ovide moralisé. 

On était même arrivé à de telles extravagances que les deux 
grands réformateurs du xv® siècle avaient protesté vigoureuse- 
ment. Erasme, dans son Eloge de la Folie, écrit: « Hic mihi stul- 
tam aliquam et indoctam fabulam, ex speculo opinor historiali 
aut Gestis Romanorum, in medium adferunt, ut eadem interpre- 
tantur allegorice, tropologice et anagogice. » Et Luther s'écrie : 
« Est enim allegoria tamquam formosa meretrix qui ita blanditur 
hominibus ut non possit non amari, praesertim ab hominibus 
ociosis... Tales putant se in medio Paradisi et in gremio Dei, si 
quando illis speculationibus indulgent. Et primum quidem a 
stolidis et ociosis monachis ortae sunt, et tandem ita late serpse- 
runt ut quidam Metamorphosin Ovidii in allegorias verterunt : 
Mariam fecerunt laurum, Apollinem Christum. Ego ita odi alle- 
gorias. Si quis volet iis uti, videat cum judicio eas tractet. 
{Comment. in Genes. cap. 30.] 

Nous allons voir que Christine est de la même lignée que ces 
moines que condamne Luther. : 

Où donc réside son originalité ? 

Voici ce qu’on pourrait lui attribuer : 

1° Évidemment elle est responsable de l'assemblage des par- 
ties diverses qu’elle a trouvées un peu partout, comme nous ver- 
rons dans la suite ; si dans cette œuvre de compilation et d’arran- 
gement elle déploie quelque art littéraire elle devrait en être 
louée. 

29 La forme sous laquelle les légendes sont présentées est la 
sienne, et quelquefois elle les raconte d’une manière intéressante ; 
mais nous tenons à constater que la poésie de res mythes semble 
lui avoir entièrement échappé ; elle n’en voit que le côté moral ; 
du moins, elle en retranche tout ce qui ne sert pas à son but di- 

dactique ; on est surpris de remarquer par exemple qu'elle ne 
dit rien de la transformation en fleur de Narcisse ou d'Hyacinthe 
(qu'elle confond avec Ganimède) ; quoiqu ‘elle ait écrit assez de 
poésies, elle n’est pas poîte. 

3° Le mélange de vers et de prose est, il nous semble, également 


—— me 


. — à 
- 
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une idée dont elle n’est redevable à personne ; le vers dans la 
forme d'un quatrain est souvent frappant et facile à retenir. 

4° Les explications historiques, les expositions, autant que 
nous avons pu découvrir, sont les siennes, les explications 
evhéméristes des dieux, jamais. 

5° La leçon, qu'elle soit morale ou spirituelle, est le plus sou- 
vent sa propre invention ; nous en verrons dans la suite celles 
qu'elle a empruntées à d’autres. Mais il est impossible de la féli- 
citer de leur à-propos. Fort souvent cette leçon est tout à fait 
arbitraire, et il n’y a aucun lien logique qu'on puisse découvrir 
entre la légende et la morale qu’elle en déduit. En voici deux 
exemples dans lesquels il y a un écart remarquable. 

Dans la 41° Histoire nous sommes au beau milieu de la discus- 
sion des dix Co.1mandements, et après avoir lu l’histoire de 
Busiris « qui trop fu plus mauvais que l’ierres » et qui avait la 
coutume de sacrifier ses hôtes à ses dieux, nous nous attendons à 
apprendre que ce monarque illustre le commandement qui défend 
le meurtre, mais voici ce que nous trouvons : « Buissieres qui fu 
homicide et contraire a humaine nature povons noter la deffense 
que nous fait le commandement qui dit : Tu ne feras point larre- 
Cin. » 

L'histoire de la Gorgone, dont nous venons de citer l'exposition, 
est également frappante ; voici comment, partant de ce monstre, 
Christine arrive à sa conclusion : « Elle avoit telle propriete que 
tout homme qui la regardoit estoit soubdainement mue en pierre. 
pour ce dist au bon chevalier que il se gard de regarder chose 
mauvaise qui a mal le puist attraire... que Gorgon ne doit regar- 
der est a dire que le bon esperit ne doit regarder ne penser a 
delices.. a ce propos dit l’escripture : Qui seminant in lacrimis, 
in exultatione metent. » 

Somme toute Christine est plutôt ingénieuse que logique, 
moraliste que poète, travailleuse qu'originale. 


$ 3. — Le but du livre est énoncé assez clairement par- Chris- 
tine dans le premier Texte, qui sert de Préface ou Prologue : 


com je soye desirant 
Ton grant preu que je voy querant, 
Et qué augmentee et preservee 
Soit, et en touz temps observee. : 
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Ta vaillance ct hauite prouece, 

Ades en ta prime jeunesse, 

Par mon epistre amonester 

Tu vueil et dire et ennorter L 
Les choses qui sont nécessaires 

À haute vaillance et contraires 

À l'opposite de proucce..…. 

Ceulz qui m'aiment et tiennent chicre 

Je leur lis lecons en chayere 

Qui les fait monter jusque aux cieulx. 


On y pourrait ajouter l’explicit du ms. Bibl. nat. fr. 229 86 
« l’epistle envoiee a Hector de Troye en sa jonesse selong le 
contenu de l'istoire ; laquelle epistle est anoblie de plusieurs 
bonnes exortacions et doctrines moraulx, plaisans a oir et clers 
a entendre, comme il appert pardessus aux mettres, glozes et 
allegories. » Et dans quelques manuscrits on trouve le sous-titre 
« de la droicte chevalerie de la vie humaine. » 

Cependant Christine n’essaye pas d'écrire un traité systéma- 
tique sur l’éducation du jeune chevalier ; le côté pratique en est 
presque entièrement négligé, à part quelques vagues conseils 
sur le métier d'armes, et un autre que nous avons déjà cité, sur 
la nécessité de consulter les médecins. 

C’est plutôt la formation du caractère qu’elle vise ; ce sont des 
leçons morales et spirituelles qu'elle offre, et elle passe pour 
ainsi dire en revue les vertus et les vices ; commençant avec les 
quatre vertus cardinales, elle commente les sept dons de l'esprit, 
les trois vertus théologales et les sept péchés mortels pourarriver 
_ au Symbole des Apôtres ; dans la suite elle traite des dix Com- 
. mandements et de toutes les vices et les vertus auxquels elle 
peut penser. Quand on se rappelle qu'il y a cent Hisfoires et que 
dans chacune d’entre elles elle veut enseigner une leçon morale 
et une leçon spirituelle, on voit bien qu'elle a dü avoir de la dif- 
ficulté pour en trouver assez. En effet elle comble la lacune avec 
toute espèce de conseils pratiques : « Ne poursuivez pas les ri- 
chesses ; soyez discret en parole ; soyez toujours armé ; ne jugez 
pas les autres ; soyez toujours prêt à apprendre, etc., etc Mais 
_ malgré tous ses efforts elle est obligée à faire quelques répétitions 
Cependant il faut lui rendre justice : évidemment elle a reconnu 
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qu'un manuel de simples maximes eût été assez aride pour un 
garçon « dans sa prime jeunesse » et elle se montre à la fois intel- 
ligente et moderne quand elle essaye d'en rendre la lecture plus 
attrayante par ces légendes antiques qui renferment la dose. Mais 
elle n’a pas atteint l'idéal du pédagogue moderne qui essaye de se 
mettre à la portée de son élève. Christine prépare un livre pour 
la jeunesse, c'est vrai, elle le dit clle-même, mais elle pense trop 
à son public, et trop souvent, oubliant le jeune élève, elle écrit 
pour ce public lettré et raconte des histoires peu adoptées à la 
jeunesse, comme les amours de Vénus et Mars ou Saturne 
déshérité par Jupiter ; de même on note que certaines citations 
des Pères de 1 Église ne sont guère à la portée des jeunes. 


CHAPITRE V_ 


LE SUCCÈS ET L'IMPORTANCE DU LIVRE 


Malgré tous ses défauts, dont la plupart ont dû échapper à un 
âge pas trop critique, le livre a joui d'une grande popularité, à en 
juger du grand nombre de manuscrits qu'on a écrits. Aux trente- 
cinq ? qui nous restent aujourd'hui il faudra ajouter ceux dont 
il est fait mention dans les catalogues des grandes bibliothèques 
du temps * et qu'on n’a pas pu identifier ; ils sont au nombre de 
dix ; il faudra aussi ajouter les manuscrits dont se sont servis 
Scrope et Pigouchet ; bref, en moins de 80 ans, car à partir de 
1480 on n’en a plus fait de copies, il a été fait pas moins de qua- 
rante-sept exemplaires. Notons aussi que Jean Miélot a estimé 
le ilivre assez intéressant pour en faire un remaniement (v. 
chapitre VII) dont il reste encore une copie, et autrefois ‘1 y en 
avait deux autres. Que la popularité du livre a continué après 
l'invention de l'imprimerie est évident du fait quil y en a eu 
au moins cinq éditions dont la première fut celle de Pigouchet 
imprimée vers 1490. 

Comment expliquer ce succès ? Il y a eu diverses causes. 

Premièrement les illustrations. — Le livre se prêtait à l'illus- 
tration ; chacune des Histoires réclamait pour ainsi dire une enlu- 
minure ; en effet, nous avons encore six manuscrits $ qui con- 
tiennent 100 enluminures ; il y en a deux autres dans lesquels le 
copiste a laissé cent blancs destinés à être remplis par l’enlumi- 
neur, et beaucoup des autres sont très bien historiés. Dans la 
‘ suite les imprimeurs ont reconnu que c'était un ouvrage qui 
méritait d’être illustré. 

En deuxième lieu il y a les récits. Le public lettré connaissait 
sans doute les noms de la plupart des personnages qui figurent 


2. Nous omettons le ms. n° 26 qui est le remaniement de Miélot. 


2. Voyez page 14-16. 
s. Les n° 2, 17, 22, 24, 26, 31. 
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dans Ofhéa, mais c'étaient souvent les noms seuls qu'il connais- 
sait. Ofha n'est pas un chef-d'œuvre, ce n’est pas même un des 
meilleurs ouvrages de Christine, mais nous pensons ne pas nous 
tromper quand nous disons que dans l'histoire de la littérature 
française elle marque par sa matière un vrai pas en avant. Si 
l'on prend les œuvres les plus en vogue à cette époque, on trouve 
que les légendes de la mythologie grecque y sont représentées 
trop souvent par une simple référence. Ainsi dans le Roman de 
Troie on lit : 


Narcisus sui, ço sai e vei, 
Qui tant ama l'ombre de sei 


Qu'il en mourut sor la fontaine. 17C01-3 
.. Qui tant plora, criant merci, 

Que l’ame del cors li parti. 17705-6 

Narcisus por amer mori. 17709 


Il est évident que Benoît de Sainte-Maure connaissait la lé- 
gende, mais il n'en fait pas part au lecteur. Dans le Roman de la 
Rose, on trouve déjà plusieurs des légendes racontées par Chris- 
tine, celles de Narcisse (1452-97) !, de Saturne (6230-6), de Jason 
et Médee (14177 ss.), de Vénus et Mars (14762 ss.), de Cadmus 
(20681 ss.), d'Atropos (20702 ss.) et de Pigmalion (21800 ss.) ; 
mais fort souvent. on y trouve seulement quelques détails, et 
pour comprendre l’allusion il faudrait savoir la légende entière. 
Voici par exemple l'histoire d’Argus : 


Se c'iert Argus qui la gardast : 
: Qui de ses cent iex l’esgardast, 

Dont l’une des moities veilloit, 

Et l’autre moitie sommeilloit, 

Quant Jupiter li fist trenchier 

La teste por Yo revenchier ; 

Qu'il avoit en vache muee. 15326-32. 


Mais on ne découvre pas comment ce pauvre Argus a été tué. 
Dans Machaut et Deschamps on trouve également quelques-unes 
de ces légendes racontées tout au long, mais le plus souvent ce 


1. Nous citons d'après l'édition de Fr. Michel. 
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n'est qu'une allusion ou bien seulement un ou deux détails. 
Machaut rappelle le Minotaure « un monstre trop merveilleux », 
c'est tout ; il mentionne l’histoire de Pyrame et Thisbé, mais n’en 
donne aucun détail. Dans Deschamps on lit par exemple : 


Plus sui muez en forme merveilleuse 
Qu’Yo ne fut, qui en vache mua, 
Ne qu'Antheus, en la fourest doubteuse, 

: Quant cerf devint, qui d'angoisse sua 
Devant ses chiens, dont l’un mort le rua, 
Pour la forme bestial qu'il avoit 1. 


mais un tel passage suppose de la part du lecteur, une connais- 
sance de ces deux légendes, ainsi que celui-ci 


Par Medea qui enseigna l'adresse 
Au fort Jason qui les toreaulx dompta *. 


La nouveauté de Christine, il nous semble, consiste en ce qu’elle 
a introduit au public un grand nombre de ces légendes, racontées 
assez brièvement, mais avec tous les détails nécessaires. Ceux qui 
en avaient lu la mention assez brève dans d’autres auteurs, pou- 
vaient enfin comprendre les allusions ; c'était en effet, si elle le 
voulait ou non, un manuel de mythologie écrit pour le public 
lettré, et non pas pour les étudiants, écrit dans un style qui 
satisfaisait au goût de son âge. Ofhéa donc, a probablement servi 


à populariser dans la littérature française la mythologie ancienne 


et à en répandre le goût parmi les lettrés. 


En troisième lieu elle semble satisfaire à un troisième besoin. 


Elle répondait à la curiosité que devait avoir le public à l’égard de 
ces mythes. Quelles étaient l’origine et la vraie signification de 
ces légendes auxquelles les auteurs faisaient tant d’allusions ? 
Christine ne se contente pas d'expliquer l’origine des dieux et des 
déesses de l'antiquité, mais fort souvent elle prétend exposer, 
dans ses expositions, le germe ou fondation historique qui a donné 
naissance à la légende. Comme nous avons remarqué plus haut, 


1. Œuvres complètes d'Eustache Deschamps iSoe des Anc. Textes franc.) t. V, p. 18. 
2. Ibid.,t. 11, p. 210. | 
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ce n'est pas là une nouveauté : dans l'Ovide moralisé, l'auteur 
explique l’origine de la légende d’Argus aux cent yeux : cet Argus 


Ot un chastel qui prez scoit : 
Ou chastel avoit cent torneles. [I, 3814-5] 


Christine à son tour offre de nouvelles explications de beau- 
coup de ces fables ; voici son exposition de celle d'Io et d’Argus : 
« L'exposicion de ceste fable peut estre que aucun puissant homme 
ama une damoiselle que sa femme prist par devers soy pour 
gaitier que son mari ni peust adeser, et grans gardes y mist et 
clercs voyans, qui pevent cestre notez par les yeux Argus, mais 
l'amant par personne malicieuse et bien parlant fist tant que les 
gardes se consentirent a rendre l’amie, et ainsi furent <ndormis 
par le flaiol Mercurius, et orent le chief tranchie. » [XXx.] 

Cependant, on sent que Christine ne prend pas ses explications 
trop au sérieux, ou plutôt qu’elle n'est pas trop persuadée de 
leur suffisance, car plusieurs fois elle nous dit qu'il y a plusieurs 
significations à telle ou telle fable : « A ceste fable (de Pygmalion) 
pevent estre mises plusieurs expositions et semblablement a toutes 
autres fables. Et pour ce les firent les pouetes que les entendemens 
des hommes s’aguisassent et soubtillassent a y trouver diverses 
exposicions. » [XXII] « comme toutes telz choses soient figurees, 
y pevent estre mis assez d’entendemens. » [LXXVI.] Dans ce der- 
- nier cas et en d’autres on est étonné de trouver qu'elle signale 
la possibilité de plusieurs explications, sans en offrir aucune ; 
ce ne sont pas les seules indications qu’Ofhéa a été écrite un peu 
à la hâte. 

Ces explications sont pour la plupart assez simples et bien à la 
portée du public: en voici deux (elle vient de raconter le juge- 


. ment de Midas): « Sipotestre que aucun jugia folement contre un 


prince ou puissant homme, lequel il puny par lui faire porter 
sur lui aucun signe de fol qui est a entendre parles oreilles d’asne.» 
[XxxvI.] Le meurtre de sa femme ct de ses deux enfants par Atha- 
mas est expliqué ainsi : « L’exposicion de ceste fable puet estre 
que une royne fu tant diverse a ses fillastres que elle les fit des- 


1. Nous avons déjà noté les répétitions etdes légendes et des leçons. 
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heriter par aucune malice, dont puis n’ot paix entre le pere et la 
marastre, et peut estre que au derrain il l’occist. » [xvil.] En 
voici une qui est plus ingénicuse sur la fable d’Io : « Comme les 
pouetes ayent mucie verite soubz couverture de fable puet estre 
entendu que Jupiter l’ama, c'est a entendre les vertus de Jupiter 
qui en elle furent ; elle devint vache, car si comme la vache donne 
lait, lequel est doubz et nourrissant, elle donna par les lettres 
que elle trouva, doulce nourriture a l'entendement ; ce que elle 
fu femme commune puct estre entendu que son sens fu commun 
a tous, comme lettres soient communes a toutes gens. »[xXXVIII]. 


Il paraît donc que selon Christine ces légendes ne seraient pas : 


tout à fait les inventions des poètes mais plutôt des fictions qu'ils 
ont fondées sur des faits historiques, et que le devoir du commen- 
tateur serait tout simplement d’invertir le procédé pour arriver 
à ce qu’elle appelle la vérité : « comme les pouetes ayent mucie 
verite soubz couverture de fable. » [XXIX.] 

Mais cela est quelquefois trop simple pour son esprit es ; 
elle semble deviner dans le fait historique un autre sens, un sens 
caché, mais qu'elle ne réussit pas à découvrir. « Ceste fable puet 
estre entendue en assez de manieres, et comme les clers, soubtilz 
philosophes, aient muciez leurs grans secrez soubz couverture 
de fable, y puet estre entendue sentence apartenant a la science 
d’astronomie et autressi d’arquemie, Si comme dient les maistres À; 
et pour ce que la matière d'amours est plus delictable a ouir que 
autre, firent communement leurs ficcions sus amours, pour estre 
plus delictables meismement aux rudes qui n'y prennent fors 
l’escorce et plus agreables aux soubtilz qui en sucent la liqueur. » 
[LXXXIL.] 

Cette exposition, qui n’est pas à la portée d’un enfant de quinze 
_ ans, se rapporte à la légende d'Hermaphrodite, et est du même 
genre que celle de la légende des amours de Vénus et Mars : « À 
ceste fable pevent estre mises diverses exposicions, et puet moult 


Z. Qui étaient ces maîtres ? Ovide Moralisé (1v, 2224-2281) offre deux expositions de 
cette fable, mais ne parle ni de l'astronomie ni de l'alchimnie. Aurait-elle lu le De Genealogsa 
Deorum de Boccace, dans lequel l’auteur dit : Eyo vero Hermaphroditum habere 
utrumque sexum ad naturam Mercurii refero, quem vencrabilis Andalo aiebet, eo quod 
cum masculinis planetis masculus esset, cum fuemminibus autem foemina... (III, c. xxt). 
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souverainement touchier aucuns poins d'arquemie ! a ceulx qui 
soubtisement le scevent entendre. » [LVI}, mais Christine n'entre 
prend pas de s'expliquer davantage. N’y a-t-il pas là un peu de 
blague ? Elle veut se montrer ingénieuse, mais elle ne sait pas 
trop comment s’y prendre. _ 

Notons dernièrement qu'en déduisant de chacune de ces 
légendes une leçon morale, Christine, tout en obéissant à une 
tendance naturelle, satisfait aussi au goût de son temps. La litté 
_ rature didactique et morale exerçait un fort attrait sur ses con: 
temporains et les œuvres de ce genre étaicnt encore fort en 
vogue. Eustache Deschamps n'a-t-il pas donné dans son Doubls 
lai de Fragilité humaine, une paraphrase en vers du De Contemÿ: 
tu Mundi du pape Innocent III ? 

Donc elle a su combiner dans un seul ouvrage des éléments 
assez divers, dont chacun étaitintéressant en soi, et dont l'ensemble 
était à la portée du public, beaucoup plus que du jeune cheva- 
lier de quinze ans. | | 

Cependant, avant de quitter ce sujet, n'oublions pas qu’il y 
avait encore une raison pour le succès de ce livre, ainsi que de ceux 
qui le suivirent, mais surtout de celui-ci, comme étant le premier 
né de l’auteur. On s’étonnait qu’une femme eût pu produire une 
telle œuvre ; elle était, comme le disait Deschamps, dans une 
ballade écrite en 1403 


Seule en tes faiz ou royaume de France ?, 


et elle se rendait compte de ce fait ; « mes dis volumes, écrit-elle 
dans la Vision, furent non pas de par moy envoyez, mais par 
autres, comme de chose nouvelle venue de sentement de fernme, 
si comme dit le proverbe : Choses nouvelles plaisent. » [fol. 63 vo] ?. 

Sans doute la curiosité poussa bien des lecteurs à connaïtre 
un ouvrage qu'ils auraient autrement ignoré. 


1. Elle semble penser à l'Ovide Moralisé(1V', 1488-1537) qui voit dans ces amours une 
allusion à la nature des planètes. 

2. Œuvres poétiques, t. V, p. 251. Ballade 1242. 

3. Cf. la citation de la Vision, p. 157. 


CHAPITRE VI 


L'INTÉRÊT DU LIVRE 


Du point de vue littéraire, Othea offre peu d'intérêt ; par contre 
Christine y expose ses idées sur certains sujets, et dans ce cha- 
pitre nous en présentons les plus intéressantes, afin de compléter 
‘notre brève analyse du livre. Il ne faut pas toutefois s'attendre 
à y découvrir un point de vue original ; Christine était l'enfant 
de son époque, et quelques critiques nous semblent avoir exagéré 
son indépendance et son originalité. | 

I. Dans le chapitre précédent nous avons partiellement traité 
de sa mythologie en parlant de ses expositions : il reste donc à 
noter ses idées touchant l'origine des dieux et des déesses des 
païens. Elle les exprime brièvement mais nettement dans la 
première glose : « Comme iceulz (les anciens) eussent coutume de 
toutes choses aourer qui oultre le commun cours des choses 
eussent prerogative d'aucune grace, pluseurs femmes sages en 
leur temps appellerent deesses. » En cela elle ne fait que suivre 


la tradition évhémériste qui remonte au 1v® siècle avant notre : 


ère, et qui avait été adoptée dans la suite par les Pères de l'Église : 
elle aurait bien pu lire ce qu’en avait écrit Raban Maur : « Quos 
pagani deos asserunt, homines olim fuisse produntur, et pro 
uniuscujusque vitae meritis coli apud suos post mortem coepe- 
runt ut. apud Cretam Jovis.. Apud Athenas Minerva. in quo- 
rum etiam laudibus accesserunt et poetae, et compositis carmi- 
nibus in coelum eos sustulerunt. Nam quarumdam adinven- 
tiones artium reperisse dicuntur. » [De Universo, XV, 6 1] 
D'après cette théorie elle nous explique que « Minerve fu une 
dame de moult grant savoir et trouva l’art de faire armeures... 
et pour la grant science qui fust en ceste dame l’appellerent 
deesse. » [xtt1.] « Bachus fu un homme qui premierement 
planta vignes en Grece, et quant ceulz de la contree sentirent 


r. Migne, Patrologia, CXI, 426. 
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la force du vin qui les enyvroit, ils distrent que Bachus cstoit un 
dicu qui tel force avoit donnee a sa plante. » [XX1.] « Ceres fu une 
dame qui trouva l'art de arer les terres. ct pour ce que plus 
abondamment porta la terre apres ce que elle ot este aree, distrent 
que elle estoit decsse des bles. » [XXIV.] 

Elle aurait dû se contenter de cette simple théorie, mais elle 
en avait rencontré une autre qu’elle n'essaie pas de concilier 
avec la première. Voici cette seconde explication: «les payens qui 
aouroient pluseurs dieux, les plancttes du ciel pour especiaulz 
dieux tenoient. » [vi] et c’est ainsi qu’elle explique les sept 
déités : Jupiter, Vénus, Saturne, Apollon, Phébé, Mars et Mer- 
cure. On aurait pu accepter ces deux théories comme complé- 
mentaires l’une de l'autre, mais malheureusement Christine les 
applique toutes deux aux mêmes personnages ; par exemple 
« Venus est planette du ciel », mais on trouve aussi « fut une dame 
ainsi nommee qui fu royne de Chipre ; et pour ce que elle exceda 
toutes autres en excellent beaute... l'appellerent deesse d’'amours»; 
de même Saturne est une planète mais il a été aussi roi de Crète. 
C'est peut-être encore un indice que Christine écrivit son livre 
un peu à la hâte. 

II. Le surnaturel. L'intérêt que prend Christine à ce que nous 
intitulons ici le surnaturel, c'est-à-dire, aux rêves, à l'astrologie, 
à l’alchimie et à la magie, est surtout un héritage de son père, 
« le grand naturien et philosophe », l’astrologue de Charles V. 
Nous n'avons pas l'intention de discuter ici l’ensemble de ses 
vues sur ces sujets ; il faudrait pour cela examiner tous ses écrits, 
et nous voulons seulement signaler ce qui est dit là-dessus dans 


 Othéa. Premièrement les rêves : on note d’abord qu'elle a choisi 


quatre épisodes dans lesquels un rêve joue un rôle important : 
Adraste choisit ses deux gendres en obéissance à un rêve. 
[XLvI.] Pâris est envoyé à la forêt chez un pasteur, « comme sa 
mere eust songie.. que il devoit estre cause de la destruction de 
Troye » [Lx] ; « Pour ce que Pâris eut songie que en Grece ravi- 
roit Helaine, fut faitte grant armee, etc. » [LXvII] ; les 88e et 
g0€ Histoires racontent le rêve d'Andromaque, et enfin nous 
apprenons que Morpheus est « dieu de songe et fait songier. » 
[LxxvIIT ] Quelles étaient ses croyances touchant les rêves ? 
devrait-on penser qu'ils révélaient l'avenir ? Elle possédait, ou 
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du moins avait lu un livre, l'Expositeur des songes !, qui interpré- 
tait toute espèce imaginable de rêves ; est-ce qu’elle s'y fiait ? 
C'est ce qu’on ne saura jamais ; elle semble beaucoup hésiter 
dans ses opinions ; d’un côté elle dit que « le bon chevalier ne 
doit du tout desprisier les advisions de sa femme », mais elle 
ajoute « s’elle est sage » et elle cite l’Expositeur des songes : 
«songe vient de la faintaise de la teste qui puet estre demons- 
trance de bonne ou male aventure qui avenir doit aux creatures, 
[XLIV] ; de l’autre côté, elle nous avertit que « sur advision ne doit 
on emprendre grant chose a faire, car grant mal en pourroit 
venir » et avoue que « songe est chose moult trouble et obscure 
et aulcunes foiz riens ne segnefie et aulcunes foiz le rebours puet 
segnefier de ce que l’on a songié, ne il n’est si sage qui proprement 
en puisse parler quoy que les expositeurs en dient . le bon che- 
valier esjouir ne troubler ne se doit pour telz advisions, dont on 
ne puet monstrer certaine signifiance, ne a quoy elles doivent 
torner. » [LXXVII.] Probablement elle voulait croire que ces 
advisions n'avaient aucune signification, mais elle ne pouvait 
s'empêcher malgré tout d'en être influencée. 

Au contraire, il est tout à fait évident qu elle croyait à l’in- 
fluence des planètes sur les destinées humaines ; en douter aurait 
été déshonorer la mémoire de son père ; mais les doutes ne lui 
venaient pas, ni à elle ni à ses contemporains. L'Université de 
Paris n’avait-elle pas solennellement proclamé que la grande peste 
qui avait désolé la France vers la fin du x1v® siècle était due à la 
conjonction de trois planètes ? Donc elle nous assure que « Jovis 
ou Jupiter est planete de doulce condicion, aimable et joyeuse » ; 
« Venus donne influence d’amours et de vaguette », « Mars est 
planette qui donne influence de guerres et batailles » et ainsi de 
suite 3. Ces influences constituent, selon elle, les proprietez des 
; planètes. us 
Sur l’a!chimie, elle se montre très vague %, ce qui est tout à fait 


1. Voyez page 184. 
2. Cf. « Naturellement, conme on treuve en escript des regars des planettes, ycelle 


gent (les gentilzhommes de Bretaigne) plus qu'autres gens sont combatans et enclins a 
bataille, par la planette de Mars influant guerres et batailles qui sur eulz a dominacion. s 
Charles V, IIe partie, c. XX. Elle traite de ce sujet tout au long dans Le Corps de 
Policie (Bibl. nat. fr. 1197, fol. 40 r°-47 vo). 

3. Le principal passage où elle en traite est dans Za Tl’ision, fol. 44 vo. Il est clair, 
d'après ce passage, qu'elle ne croyait pas à la transmutation des métaux, et elle parle de 


,# 
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naturel, vu sa complexité et les divers éléments, pratiques, phi- 
losophiques et occultes dont était composée cette science au 
moyen âge. Elle y fait deux allusions sculement. Dans une expo- 
sttion que nous avons déjà citée, elle déclare que la légende des 
amours de Vénus et de Mars peut être appliquée à quelques 
« poins d’arquemie » qu'elle ne précise point, ct dans la 68 His- 
toire on apprend que «les arquemistes attribuerent et comparerent 
les vertus des sept metaulx aux scpt planettes et nommerent les 
termes de leurs sciences par ycelles plancttes, comme on péut 
voir en Geber let Nicolas ? et les autres aucteurs d' ycelle science.» 
Sur les sorts et les enchantements Christine se montre ortho- 
doxe ; elle parle de Médée qui'« fu une des plus sages femmes de 


sors et d'ingromancie quy onques fu. » {LviI1] et de Circès qui afu 


moult grant enchanteresse et trop sccut de sors et de c.:armes », 


mais elle ne paraît pas croire à la métamorphose en porcs des . 


« chevaliers » d'Ulysse, car dans l'exposition de cette fable elle 
explique comment « Circes puet estre entendue en pluseurs 
manieres et puet estre entendue pour une terre ou une contree 
ou les chevaliers furent mis en orde et villaine prison .… furent 
tenus a sejour comme pors. » [XCvIII.] Comme son ami Gerson, 
elle condamne la magie et parle de « ceulz qui en leurs maladies 
usent de sors et de charmes et de enchantemens, et cuident par 
ce avoir garison, qui est chose deffendue et contre le commande- 
ment de sainte eglise, et dont nul bon crestien ne doit user. » 
[XXIX.] 

IV. La morale qu’elle développe est surtout intéressante, vu le 
but du livre. Elle est absolument orthodoxe dans sa théologie, 
c'est-à-dire dans les leçons spirituelles ; et tant qu’elle suit l’Église 


plusieurs arquemistes « que au derrain on faisoit mourir par leurs dessertes Pour abu- 


semens faire a seigneurs. » 
1. Il n’est pas facile de déterminer laquelle des nombreuses œuvres en hé qui pas- 
sajent au moyen âge sous le nom du célèbre médecin arabe Geber, elle avait lue. Nous 


pensons qu’elle connaissait le Summa perfectionis magislcrii, dans lequel l'auteur désigne 


presque toujours les sept métaux par le nom des planètes auxquelles ils étaient «e attri- 
bués » ; dans la 2° Partie il parle par exemple « De natura solis sive auri » « De præpara- 
tions Solis. Jovis etc. ». Sur Geber, voyez Berthelot (M.), La Chimie au moyen âge. 
Paris, 1893, t III, pp. 2-6, 16-23. 

z. Warner, op. cil., p. 17, pense que ce Nicolas doit être Nicolas de Lynne (flor. r 386); 
nous croyons plutôt qu'il s’agit de Nicolas de Farnham, professeur de médecine à Paris 
et à Bologne et plus tard évêque de Durham, qui mourut en 1257. Le ms. Bibl. nat. 
latin 701 5 contient trois de ses œuvres médicales. 
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dans la morale et illustre les vices et les vertus, les Commande- 
ments, etc., elle ne peut ni s'égarer ni nous intéresser. Mais 
quand elle est obligée de chercher d’autres préceptes et n'a 
plus de guide que ses propres lumières, elle nous révèle par le 
choix qu'elle en fait, la morale qui lui est naturelle. Voici quelques 
leçons ou conseils qui démontrent cette morale assez clairement : 
« Le bon chevalier ne se doit avancier a dire a son prince nou- 
velle qui le meust a yre ne corroux contre le bien d'autrui car 
en la fin de telz rapports ont communement les guerdons petits. » 
« À plus fort et plus puissant de soy n'est mie bon l'estrif, car 
n'en puet venir se inconvenient non. » « Les chevaliers qui sou- 
vent vont en mains voyages en mer ou aultres divers perilz, ont 
plus necessite d’estre devoz et servir Dieu et les sains que autre 
" gent ». « comme parole de menace soit laide et vilaine, doit 
estre moult pesee ains que elle soit dicte, car mains grans maulz 
en sont ensuivis souventes fois. ».. « Ne vueilles tendre les laz 
pour prendre les hommes, ne pourchacier leur domage... car 
au desrenier tourneroit sus toy. » … « Soyes liberal donneur et 
tu acquerras amis », etc. 

N'est-ce pas là une morale un peu égoïste et utilitaire ? Chris- 
tine ne semble en voir que le côté pratique, et on est surtout 
frappé par les raisons qu’elle allègue ; elle enseigne la peur du 
résultat désagréable qui pourrait survenir de la mauvaise action. 
C’est un La Fontaine du x1v* siècle sans l’esprit, la bonhomie et 
l'humour. | 

Nous ne.disons pas que c’est là la vraie morale de Christine ; 
il faudrait examiner l’ensemble de ses œuvres avant d'arriver 
à une conclusion définitive. 

V. Il reste à examiner le féminisme de Christine ! autant qu'on 
peut le découvrir dans Ofhéa. Que notre emploi de ce mot ne 
trompe pas le lecteur ; on ne trouve pas chez Christine le fémi- 
nisme outré qu’on voit si souvent de nos jours ; on n'avait pas à 
cette époque des idées de suffragette. Il y a déjà longtemps que 
Paulin Paris a écrit : « Christine de Pisan avait trop bien l'esprit 
et l'usage du monde pour caresser les chimères des femmes libres 


1. Consultez Laigle, op. cif., 120-3. 
Mianto (W.), Christine de Pisan, a mcdiacval Champion of her sex. MacMillan's Maga- 
æine, LIIT (1886), 264-274. 
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_ de nos jours ; elle savait que la première vertu des fenimes était 
la réserve, la modestie, la crainte du bruit et de la rumeur pu- 
blique ! » et il n’a pas eu tort. Notons cependant qu'Othéa ne 
montre pas cette attitude si nette que l’on trouve, par exemple, 
dans la Cité des Dames où elle se constitue en quelque sorte le 
champion et la protectrice de son sexe. Est-ce qu'on peut expli- 
quer cette attitude plus discrète, plus réservée par l'époque où 
elle écrivait Ofhéa ? | | 

A part le sujet du livre, 1l nous semble qu'il.y a des raisons 
assez claires. On n'avait pas trouvé singulier qu'une femme eût 
écrit les poésies qui étaient sorties de sa plume, et on n’avait pas 
encore attaqué la femme érudite. Cependant, peu après la publi- 
cation d'Othéa, elle commence, dans ses Epitres sur le Roman de la 
Rose, à défendre son sexe avec beaucoup d'énergie. Qu'est-ce 
qui lui avait donné du courage ou bien avait excité son indigna- 
tion ? Il est impossible de douter que le succès de son premier 
ouvrage plus ambitieux lui eût donné de la confiance en elle- 
même ; elle peut parler d’un ton plus assuré; nous pensons auss) 
que c’est après Ofhéa qu'ont commencé à circuler ces médisances, 
d’après lesquelles elle faisait composer ses œuvres par d’autres * ; 
il est bien probable que ce sont ces attaques qui ont fait d'elle 
le champion de son sexe. 

Revenons à Ofhéa : on dirait que dans ce livre elle défend son 
sexe ; en effet elle le défend déjà, à moitié inconsciemment. Son 
choix de légendes est remarquable, mais nous croyons qu’elle ne 
se rendait pas compte du rôle prépondérant que joue la femme 
- dans ce livre ; sur les cent histoires qu'elle raconte, il n’y a que 
trente-trois dans lesquelles la femme ne figure pas, et dans la plu- 
part des autres elle est l'héroïne. Toutes ces femmes depuis Vénus 
sont d’une beauté éblouissante ; même la pauvre Gorgone, avant 
son indiscrétion, avait été « de souveraine beaulté ». Nous croyons 
aussi que c’est mconsciemment qu'elle blanchit Médée et Yo, et 
rejette la faute sur Jason et Jupiter. Cependant elle ne va pas 
jusqu’à croire que toutes les femmes soient sans tache ; après 
avoir raconté l’histoire de Pasiphé et du Minotaure, elle la « glose » 
ainsi : « Si ceste dame fu de vile condicion, veult dire Othea au 
bon chevalier que il ne doit dire ne soustenir que toutes femmes 


1. Manuscrits français de la Bibl. du roy, t. IV, p. 186. 
2. Voyez les citations données pages 156-7. 
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soyent semblables, comme la verite soit manifeste au contraire. » 
[XLv.] 

En effet son féminisme dans ce livre est double ; d'une part elle 
défend le sexe contre les attaques de l’homme, et de l’autre elle 
démontre ce que la femme a déjà accompli ; c'est de cette double 
trame que s’est développée plus tard la Cité des Dames, de même 
que le Livre des trois vertus est la suite fort développée de l’édu- 
cation du jeune seigneur qui est esquissée dans Ofhéa. 

Quand elle nomme les dieux, elle passe leurs bienfaits pour la 
plupart sous silence, mais quand elle parle des déesses, elle nous 


apprend combien elles ont aidé à relever la civilisation ; Minerve : 


«trouva l’art de faire armeures » et sous le nom de Pallas «maintes 
arts nouvellement trouva belles et soubtilles » ; tandis que Ceres 
«trouva l’art de arer les terres ». De même Yox trouva maintes 
manieres de lettres qui devant n’avoient este veues» et Clempare 
enseigna «la science de medecine » au grand Galien et «lui aprist 
a congnoistre maintes bonnes herbes et leurs proprietez». Enfin 
elle termine lelivre par une histoire dans laquelle une femme Sebrle 
Cumana arrive plus ou moins à convertir l'empereur Auguste. 

Si les femmes ont rendu de tels bienfaits à la race, il ne faut 
pas les mépriser : elle nous raconte donc comment « Cyrrus le 
grant roi de Perse qui oncques n’avoit este vaincu en nulle ba- 
taille » fut vaincu par Thamaris (Thomyris) « qui ne doit estre 
desprisiee pour tant se elle est femme ». Dans un passage que 
nous avons déjà cité, elle nous avertit que « le bon chevalier ne 
doit du tout desprisier les advisions de sa femme se elle est 
sage et bien condicionnee, et mesmement d’autres femmes 
sages », et qu'il est « vilaine chose a chevalier et a tout noble 
d'estre ingrat et mau congnoissant d'aucun bien s’il l’a receu 
soit de dame, damoiselle ou autre personne. » Notons aussi 
l'opinion qu'elle semble s'être formée de jeunes hommes ; voici 
ce qu’elle met dans la bouche de Diane : « Pour ce que je scay bien 
que les damoiseaulx se vantent et gabent des dames et damoi- 
selles, affin que vanter ne te puisses que m'aies veue, je t'osterai 
à puissance de parler. » 

Son féminisme, quoique très sam et assez discret, avait donc 
de quoi intéresser ses contemporains, et nous, du XX£ siècle, nous 
pouvons aussi nous intéresser à cette femme du moyen âge, qui 
n'avait pas peur de proclamer la valeur de son sexe. 


CHAPITRE VII 


LE REMANIEMENT DE JEAN MIÉLOT 


Parmi les écrivains, scribes et enlumineurs que Philippe le 
Bon, duc de Bourgogne. avait à son service, fut le bon chanoine 
de Lille, Jean Miélot !, nommé « secretaire aux honneurs » le 
25 avril 1449 aux gages de 12 sous par jour, ou, comme il s'ap- 
pelle lui-même : «le moindre des secrctaires d'icellui tres redoubté 
seigneur et prince à. » | 

Sur les détails de sa vie auxquels nous n'avons pas lieu de nous 
arrêter, on peut consulter l'excellent ouvrage de Doutrepont * 
et l'article de M. Perdrizet #. Il faudra cependant constater que 
« pour Miélot, comme pour la plupart des autres écrivains de la 
cour de Bourgogne, le titre de secrétaire signifie auteur chargé de 
faire des livres pour la librairie du duc, et non employé chargé 
de la correspondance ducale 5 ». Il semble avoir eu comme tâche 
spéciale la surveillance de ce groupe de copistes et d’enlumineurs ; 
« 1] guidait l'artiste, 1l indiquait dans les copies sorties de sa plume 
le sujet et le dessin dont il désirait qu'elles fussent ornées ; 
c'étaient des croquis, des esquisses pour des plus habiles que lui ». 

De plus, il était un peu auteur, compilateur et surtout traduc- 
teur ? ; en effet, d’après les fréquents manuscrits qui mentionnent 
ses gages il devait « faire translation de livres en latin de francois 
et iceulx escripre et historier 8 ». 

Parmi ses autres travaux il entreprit vers 1460 ? de remanier 
l'Epitre d'Othéa ; il en donne la raison dans l’explicit du ms. 9392 


. La date de sa naissance et de sa mort est inconnue. 
. Explicit du ms. de Bruxelles 9392. 
. La lütérature française à la cour des ducs de Bourgogne. Paris, 1909, in-8e, 
. Revue d'Histoire Littéraire de France, XIV (1907), 472-482. 
. Perdrizet, op. cit., 473. 
. Doutrepont, of. cif., p. 140. 
. Pour la liste de ses 32 ouvrages, voyez Doutrepont, op. ctl., 492 ss. et Perdriset, 
op. cil., 474-81. 
8. Cité par Perdrizet, op. cit. Cf. van den Gheyn, Catalogue, I, p. 48. 
9. Non pas 1455 comme le pense M. Perdrizet, op. cif., 476. 
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« par le commandement et ordonnance de tres hault, tres puis- 
sant et mon tres redoute seigneur et prince Phelippe.. » On peut 
en douter, et il paraît un peu excessif de vouloir mettre ceci sur 
les épaules du duc; ce serait plutôt lui-même qui en a eu l’idée. 
En tout cas comment cette idée est-elle venue au duc, si on le 
veut, ou bien à Miélot ? 

Examinons d'abord le manuscrit 9392 de la Bibliothèque 
royale de Bruxelles, « fait a Lille l’an de grace mil CCCCLX. » 
Il se distingue par le fait que chacune des cent Histoires, sauf la 
première, occupe deux pages, ni plus ni moins, avec une magni- 
fique miniature (160 X 115) en tête de chacune !. Par contre les 
Histoires de l'original sont extraordinairement inégales pour la 
longueur ; par exemple le Texte de la première Histoire contient 
58 vers, celui de la deuxième 22, celui de la troisième 42, de la 
quatrième 8, de la cinquième 18 et ceux de toutes les autres 4 
vers seulement ; quant à la prose, elle peut varier des 72 lignes 
de la légende de Pyrame et Thisbé jusqu'aux 19 lignes de l’His- 
toire de Diane. 

Ensuite prenons l'explication que donne Miélot lui-même de la 
raison de son remaniement : « Pour ce que souvent briefvete rend 
les matieres obscures aux liseurs, et afin que les cent gloses 
dessus descriptes des cent auctoritez de l’epitre. soient egales 
les unes aux autres, comme sont les quatre lignes de texte des- 
dittes cent auctoritez. » [Explicit du manuscrit.] De ces deux 
raisons on peut repousser la première qui jette le blâme, pour 
ainsi dire, sur l'obscurité d’un auteur, qui dans Othéa du moins, 
n’est jamais obscure ; on aurait pu dire que souvent elle excite 
la curiosité du lecteur sans la satisfaire, ce qui n’est pas la même 
chose. La seconde nous semble être la seule vraie, et l’explication 
de ce remaniement, comme l'a déjà suggéré Doutrepont 3, est 
sans doute que Miélot voulait placer chacune de ses grandes 
miniatures à la tête du verso de chaque feuillet, ce qui n’ajoute 

pas à l'intérêt des histoires, mais en rehausse beaucoup la valeur 
artistique ; c'est l’idée d'un enlumineur plutôt que celle d'un 
homme de etes: 


x. Elles ont été reproduites par van den Ghcyn, voyez p. 13. 
æ. Op. cil., p. 309. 
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Nous passons à la manière dont 1l s'est pris pour rendre égales 
les cent histoires du texte original. Dans quelques cas il s'est 
trouvé obligé d’abréger ; il a omis quelques lignes de l’histoire 
de Pyrame et Thisbé (KXXVIIT) et dans les 2€, 3°, 48 et 5e His- 
toires il a réduit le nombre des vers à quatre. Pour toutes les 
autres il a pu laisser le texte de Christine sans le modifier, mais 
dans la plupart il a dû ajouter plus ou moins selon l'exigence des 
deux pages qu'il voulait remplir avec une seule Histoire. Ses 
additions sont presque entièrement faites à la Glose, la partie 
mythologique ou historique de l'Histoire, et sont toujours don- . 
nées sous la Rubrique De re mesmes. | 

Presque toujours .on idée a été d'ajouter d'autres détails au 
récit que donne Chri‘tine; par exemple dan: la 99€ Histoire 
tout le récit de l'original est contenu dans la ligne : « Yno fu une 
royne qui fist semer le ble cuid qui ne revint point. » Or comme 
Christine avait déjà raconté la légende d’Athamas et Ino dans 
la 17° Histoire, Miélot ne pouvait pas la répéter et dut chercher 
d’autres détails ; voici ce qu'il donne : 

« Ovide faint en son quatrième livre de Metamorphose que 
ceste Yno et son filz furent muez en dieux marins, pour ce qu'ilz 
se precipiterent en la mer. A la verite ilz se precipiterent ainsi en 
la mer par foursenerie, et faint-on qu’ilz furent muez en dieux 
marins pour la reverence que leur faisoient les hommes, car Yno 
estoit royne. Et aucunes de ses compaignes furent muees en 
oyseaulx, pour ce que elles s’en fuirent ; et les autres en dures 
pierres pour ce que pour la tres grande admiration de la pericli- 
tation de leur dame elles furent si esbahies que elles se enroi- 
dirent comme si elles fussent pierres dures. » 

Il a tiré sa matière de toute espèce de sources ; il en mentionne 
quelques-unes lui-même : « A este faitte et composee de nouvel 
une addition. ou declaration en la extraiant du livre Jhean 
Boccace qu'il fist de la Genealogie des dieux des payens, de 
l'ystoire de Troye, de Virgile en son livre de Eneydos, de Meta- 
morphose que fist Ovide et pluscurs autres poetes, philosophes 
et orateurs. » [Explicit.] En outre on trouve qu'il cite « maistre 
Alain en ses paraboles », Caton, Floretus, le Remède d'Amour 
d'Ovide et Senèque ; il connaissait aussi la Cité des Dames qu'il 
nomme. L'Histoire de Troie dont il parle dans l’Explhoit, est l’H5s- 
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torta Trojana de Guido de Colonne, car dans l'addition qu'il fait 
à la 61° Histoire, il parle de « la premiere et seconde destructions 
de Troye descriptes par Guido de Columpna en beau stile aorné 
de couleurs de rhetorique ». 

L connaissait les Métamorphoses d'Ovide dans le latin, et il 
en tire beaucoup de matière ; il cite par exemple, comme com- 
mencement du cinquième livre, les vers : 


_ Dumque ea Cephenum medio Daneius heros 
Agmine commemorat fremita regalia turba 


I paraît aussi avoir connu l'Ovide moralisé, mais il se sert pour 
la plus grande partie de sa mythologie du livre de Boccace. 

Il est assez amusant de remarquer comment il se tire d’em- 
barras pour allonger sa matière ; tantôt il répète ce que Christine 
a déjà raconté dans une autre histoire ; tantôt il donne la même 
citation latine deux fois ; il veut développer l'Histoire que Chris- 
tine a consacrée à la Fortune, alors il nous dit que « vers la mer 
oceane à l'encontre de Mauritaine sont les Isles Fortunées ou 
les payens ont cuidie estre paradis pour la grant fertilite de fruits 
et de tous autres biens qui y habondent » ; la légende de Busiris 
le gêne un peu, car il n’en sait pas plus que ce que Christine en a 
déjà raconté ; donc il nous dit que « Busieres, a parler selon le 
temps present, fu ung tirant, c'est a dire ung roy vivant tres 
._ cruelement sans loy. . et vault autant a dire tirant en grec comme 
roy en francois. tirans estoient ditz de éyro en grec qui signifie 
fort en francois. une loy laquelle Seneque mist en ses Decli- 
. nations et est tele : Tyrannicide premium detur, c'est a dire, 
loyer et guerredon soit donne a celluy qui occist le tirant. » 

Le plus grand embarras où 1l se trouve est quand, arrivé vers 
la fin de la seconde page — car nous croyons au'il a écrit le manu- 
scrit 9392 lui-même, — où l'histoire devrait finir, il a encore 
beaucoup à dire, ou bien pas assez. Cependant il y a des moyens. 
De temps en temps on trouve qu'il traduit le latin de la F’u/gate, 
ce que Christine ne faisait jamais, mais cela remplissait les deux 
lignes qui restaient blanches ; la 85° Histoire finit ainsi : « In- 
duite vos armatura dei,ut possitis stare adversus insidias dya- 
boli. Ad Ephesios VIto capitulo » ; ensuite Miélot en donne la 
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traduction et continue « comme il est escript aux Ephesiens le 
VIS chapitre » ; de même dans la 16€ Histoire il s'est trouvé 
obligé de traduire le latin, mais comme cela même n'était pas 
suffisant, il ajoute « ainsi qu'il est escript ou livre de Job en son 
dixieme chapitre et ailleurs en maint lieu de la sainte escripture. » 
Une autre fois, au contraire, 1l trouve qu’il n’a pas assez de 
place et il termine sans donner le texte qu'il annonce. 

Pour ses connaissances, ce qu'on remarque surtout c'est son 
grand amour pour l’étymoloÿie ; par cxemple, « Phebe qu'on dist 
la lune vient de phos en grec, c'est a dire feu en francois... on l’ap- 
pelle Trivia pour les trois voies qu'elle fait. les autres l'appellent 
Dictina d’une roith ». « Isis. est en la langue egyptienne appellee 
terre » … Il y a une de ses étymologies qui mérite qu'on la cite. 

« Yo fu autrement appellee Ysis, dont Paris ou Parisius est 
ditte, de para, c’est a dire empres, et de Ysis, ainsi : Paris est 
une cite situee empres Ysis, c'est a dire empres Saint Germain 
des Prez, ou son ydole fu jadiz aouree et encore ÿ pert aujour- 
dhuy. » Explication qui rappelle cette autre d’après laquelle 
Paris venait du grec =zpsroia, à cause du caquet des bonnes 
femmes de Paris. | 

Ajoutons que le manuscrit 9392 de Bruxelles est l'unique 
exemplaire qui nous reste du remaniement de Jean Miélot, 
mais qu'il en existait autrefois des copies, du moins c'est ce qui 
semble résulter des extraits suivants des Catalogues des Librai- 
ries du duc de Bourgogne !. 

No 933. Ung autre livre en parchemin, couvert d'ais rouges, 
intitulé au dehors. Nouveaulx traictiez Othea la deesse, commencant 
au second feuillet apres la table: Les choses qui sont adventr et au 
dernier chantons en yuer. 

No 1818. Ung autre moyen volume couvert de cuir rouge, à 
deux cloans de leton, historié et intitulé Nouveaux Traictiez de 
Othea la deesse, comenchant au second feuillet : Les choses qui 
sont a avenir et finissant au derrenier : les draps pour ensevelir. 

Le premier était à Bruges en 1467, le second à Bruxelles en 
1487, mais on ne saurait identifier ni l'un ni l’autre avec le 
manuscrit 9392 de Bruxelles. 


1. J. Barrois, Protypographie, Paris, 1830. 
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LES SOURCES 


CHAPITRE PREMIER 


INTRODUCTION 


On entend quelquefois par la recherche des sources d’un écri- 
vain, la liste des auteurs ou des ouvrages qu'il cite ; cela peut 
donner le résulta . qu'on désire, si cet écrivain agit de bonne foi, 
s'il mentionne les livres où il a vraiment puisé. Mais il y a deux 
Cas dans lesquels cette méthode ne saurait réussir ; ou l'écrivain 
ne mentionne pas ses autorités, ou bien il ne connaît ces autorités 
que par l'intermédiaire de quelque manuel ou encyclopédie : si 
nous citons, par exemple, un passage du Macbeth de Shakespeare, 
on ne peut pas en conclure que nous connaissons cette pièce ; 
nous aurions pu facilement trouver la citation dans un recueil 
de morceaux choisis. Tout romancier qui met en tête de ses 
chapitres quelque citation heureuse n'a pas inévitablement lu 
toutes les œuvres auxquelles sont empruntés ces passages. Il est 
inutile d’insister sur la difficulté de trouver les véritables sources 
dans ces deux cas. | 

Or dans le cas de Christine la difficulté est en effet double : 
Souvent elle ne dit rien de ses sources ; encore plus souvent, 
comme nous allons voir, elle cite un auteur dont elle ne connaît 
que l'extrait qu’elle nous donne. Ajoutons que dans les chapitres 
qu suivent nous ne demanderons pas comment s’est introduit 
dans la littérature du moyen âge tel ou tel détail, telle ou telle 
version ; nous nous intéressons à une question entièrement per- 
sonnelle à Christine, dans quels auteurs a-t-elle puisé les récits, 
les détails et les citations dont Ofhéa est presque entièrement 
Composée. Nous éviterons soigneusement de discuter la question 
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de la source de ses idées, de ses opinions, de son point de vue, 
problèmes que nous con$idérons comme presque toujours inso- 
lubles. 

Dans le cas de tout écrivain ainsi que de tout individu moins 
ambitieux, il faut établir une distinction entre les connaissances, 
pour ainsi dire spéciales, qu'il a acquises par la lecture de livres 
spéciaux, et ces autres connaissances qu'il trouve dans l’am- 
biance, et qui lui viennent inconsciemment. Christine était un 
membre de ce groupe d'érudits-qui continuaient la tradition, par 
exemple, de Jean de Meung. Guillaume de Machaut, Eustache 
Deschamps, Jean Froissart ct bon nombre d'écrivains moins 
doués, déployaient leur connaissance, plus ou moins vague, des 
auteurs classiques et des philosophes, et il serait difficile de nier 
que beaucoup des détails qu’elle nous donne, soient venus à 
Christine d’une manière presque inconsciente ; elle aurait été 
quelquefois dans l'embarras de dire où elle les avait puisés. 

Signalons une autre difficulté qui est tout à fait particulière à 
Christine ; si l’auteur du moyen âge dont nous recherchons les 
sources, a été clerc, on connaît à peu de chose près les livres qu’il 
a dû étudier pendant son cours à l’Université ; on a une idée 
assez nette des auteurs qu'il a lus ou entendu commenter, c’est 
déjà beaucoup. Quant aux autres, nous savons au moins la 
nature des études qu'ils ont faites aux écoles de cette époque, — 
c'est encore quelque chose. Mais dans le cas de Christine on ne 
sait rien de précis sur son éducation ; elle paraît avoir fait ses 
études sous la direction de son père, ce savant docteur de Bou- 
longne la Grasse, « en son temps repputé le supperlatif en noz 
sciences speculatives » (Vision, fol. 68:r°). 


Qui sollempnel clerc estoit renommé 


& 


comme elle déclare fièrement dans la dédicace d’Othéa. 

Mais ce fait ne nous aide pas à découvrir la nature précise des 
études de la fille ; elle a dû parler l'italien ; on suppose même 
qu’elle connaissait cette langue à fond et qu'elle lisait par exemple 
Dante !, Pétrarque et Francesco da Barberino * ; mais son père 


1. Voyez page 152. 
2. Laigle, op. cit., p. 79. 
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lui a-t-il enseigné le latin à fond ? Quels livres a-t-elle dù ap- 
prendre et étudier dans sa jeunesse ? Nous ne savons là-dessus 
rien de certain. En effet, ce n'est qu'après la mort de son mari, 

en 1389,qu'on commence à se faire idée de la nature des études 
qu'elle a faites. 

Dans les pages qui suivent nous allons essayer de dégager seu- 
lement les sources principales d’Ofthéa, en prenant les détails qui 
sont assez frappants pour qu’on puisse indiquer les livres que 
Christine a consultés ou dans lesquels elle a pris des notes en vue 
de ses travaux littéraires. | 

Cependant, avant d'aborder cette question nous essayerons de 
déblayer le terrain par quelques considérations assez générales 
sur notre auteur. 

1. À première vue on est étonné de la profondeur et de l’éten- 
due de ses connaissances ; elle paraît avoir lu les auteurs clas- 
siques, l'histoire ancienne et moderne, les écrivains religieux, 
surtout les Pères de l'Église, les astrologues, les vieux romans 
français, les écrivains italiens, les encyclopédistes du moyen âge, 
commençant avec ce monument d'industrie qu'est Vincent de 
Beauvais, et une légion de philosophes dont quelques-uns sont 
inconnus aujourd'hui. Cette liste deviendrait formidable si on y 
ajoutait le nom de tous les écrivains qu'elle cite. 

Cependant l’Epître d'Olhéa est un ouvrage assez court pour 
qu'on puisse essayer d’en trouver la plupart des sources, quoique 
la double difficulté dont nous venons de parler se retrouve à 
chaque instant ; en effet, elle ne précise nulle part les sources des 
cent légendes et histoires qu'elle raconte ; pour ses citations, elle 
en nomme les auteurs, mais on aurait bien des difficultés à croire 
qu'elle les a tous lus. 

2. Quels sont les auteurs qu’elle nous dit avoir lus ? Il faut 
prendre le passage souvent cité dans lequel elle indique les 
études préliminaires qu'elle a faites : « Ainsi comme l'enfant que 
au premier on met a l’a, b, c, d, me pris aux histoires anciennes 
des le commencement du monde, les histoires des Ebrieux, des 
Assiriens et des principes des seignouries, procedant de l’une en 
l’autre, descendant aux Rommains, des Francois, des Bretons et 
autres plusieurs historiographes ; apres aux deduccions des 
sciences, selon ce que en l’espace du temps que je y estudiai, 

- L'Epttre d'Othéa. — CAMPBELL. | s 
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j'en pos comprendre ; apres me pris aux livres des poètes. » (La 
Vision, fol. 61.) A notre avis, c'est tout ce qu’on peut trouver de 
certain dans ses propres paroles, et c'est assez vague. Quant aux 
auteurs qu'elle nomme dans presque chaque page, elle ne nous 
dit jamais, à part ses traductions, qu'elle les a lus ; mais elle 
veut en donner l'impression ; toutefois, sans une étude sérieuse, 
nous ne pouvons Jamais accepter les indications qu'elle donne. 
Est-ce qu'il faut croire qu'elle a lu Vincent de Beauvais, parce 


qu'elle dit dans les Enseignements Moraux : 


Si lis Vincent et aultres mains, 
Le Fait de Troyes et des Romains r. [LXXVIr.] 


ou bien dans La Cité des Dames — elle parle des saintes vierges —: 
« Se plus en veulz avoir ne te stuct que regarder ou Mirouer 
Historial; la assez en trouveras » (III, 0, fol. 145 vo). Cependant 
elle a dû souvent tromper ses contemporains sur l'étendue de ses 
lectures, et à lire le dernier ouvrage paru, excellent’ d’ailleurs, 
elle semble y réussir encore de nos jours. Nous donnons le passage 
dans lequel, après avoir cité l'extrait de la Vision qu'on trouve 
ci-dessus, l’auteur poursuit : « Elle continue ainsi dans sa confi- 
dence à nous faire suivre la marche de ses études, et cite parmi 
les auteurs dont elle fit les humanités : Homer, Plato, Aristotelis, 
Gallien, Avicenna, Tholemee, Chrysostomus, Democritus, Virgile, 
Horaz, Ovide, Tibulle, Catulle, Juvenal, Boëtius, Apulerius, Vege- 
tius, Frontinus, Trogus-Pompeius, Lucan, Cicero, Suetone, Seneca, 
Augustinus 13,» 

3. Quelle facilité possédait-elle pour les lectures que nécessi- 
taient ces travaux ardents, dont elle dit : « Chere amie Christine, 
de laquelle en fait ou en pensce le labour nulle heure ne cesse 
d'exercice d’estude. » (Le Livre d'Armes et de Chevalerie, ms. BibL 
nat. 603, fol. 49 r°.) Elle avait en premier lieu une petite biblio- 
thèque $, ainsi qu'elle nous le dit dans Le Chemin de Long 
Estude : | 


1. Roy, op. cit., III, 39. 
2. Laigle, op. cit., 76. 
3. Elle se plaisait à la faire représenter dans les enluminures des manuscrits qu'elle 
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Je m'estoie a par moy mise 
En une estude petite, 
Ou souvent je mc delite 
À regarder escriptures 
. De diverses aventures. 
Si cherchay un livre ou deux. 172-177. 


et à la fin elle y prend « un livre que moult amay » Boëce « le 

. prouffitable ». Sans doute il s’y trouvait les livres de son père 1, 
auxquels elle aurait ajouté d’autres qu’elle avait pu acheter. Grâce 
à son amitié avec Gilles Malct, bibliothécaire du Louvre, elle 
avait accès aux trésors de cette bibliothèque. « Plus vraisembla- 
blement encore, Gerson, le puissant chancelier de l'Université, 
son ami le plus vénéré, prit plaisir à ouvrir à la femme qu'il 
admirait, les trésors de sa Sorbonne, aussi bien que les livres, sa 
plus chère possession, qu'il avait amassés au Cloitre Notre-Dame. 
Ses autres amis, monseigneur Burel de la Rivière, Montaigu, Ti- 
gnonville possédaient aussi des livres, et il est à présumer qu'ils 
les tenaient à la disposition de Christine ?. » 

Il est évident donc qu'il ne lui manquait pas les livres dont elle 
avait besoin, et qu'elle pouvait emprunter toutes les œuvres en 
vogue à cette époque. | 

4. Il paraît fort douteux, comme nous venons de suggérer, que 
Christine ait lu tous les auteurs dont elle cite les noms. Où donc 
aurait-elle pu trouver ses citations ? Elle a dû utiliser quelques 

. recueils. Il n’est pas nécessaire d'insister sur le fait qu’au moyen 
Age, surtout aux treizième et quatorzième siècles, le monde litté- 
raire ou plutôt les clercs s’occupaient presque exclusivement à 
refaire les œuvres du passé ou bien à les traduire : on découvre 
fort peu d'originalité, mais le travail intellectuel est énorme et 
la production formidable. Ce qu’on trouve surtout ce sont des 
recueils, des manuels de toute espèce, les Prcpriétés des Choses, 
le Livre de Sidrach, les quatre Specula de Vincent de Beauvais, le 
Tresor de Brunetto Latini, mais que sert d'en prolonger la liste ? 


. Voyez S. Luce, La Revue des Questions historiques, Paris, 1869, pour quelques-uns 
de ces livres. 
. #. Laigle, op. cit., p. 81. 
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Mais il n’est pas inutile peut-être de signaler que de temps en 
temps Christine semble nous indiquer qu'elle usait de tels recueils; 
c'était alors la mode de les employer, ct elle n'a pas honte d’avouer 
qu'elle les a employés aussi. Nous avons déjà cité deux passages 
dans lesquels elle parle de Vincent de Beauvais ; en voici deux 
autres d’après lesquels on croirait qu'elle ne négligeait pas les 
manuels. Dans Le Chemin de Long Estude elle écrit : 


Que richeces donnent soussi 
A l’omme, et le triboulent si 
Qu'il n’a repos, mais tousdis soing. 
De ce est un exemple temoing 
Lequel est ou livre trouve 
| Des philosophes approuve. 4695-4700. 

Et elle nous raconte comment Antistènes portait toutes ses 
possessions « avecques lui en une male ». Dans le Livre de Pru- 
dence elle dit : « À propos que entre bons princes et justiciers doies 
reluire en ycelle vertu sans paresce, voycy les paroles que 0% 
tresor d'un livre j'ay trouvees parlant de justice ! » (fol. r9 vo) et 
dans la suite elle nous donne pas moins de dix citations sur cette 
vertu. 

5. A considérer l'ensemble de ses œuvres en vers et en prose on 
constate que Christine a fait le meilleur usage de ses connaissances 
en utilisant à plusieurs reprises les mêmes faits, les mêmes exemples, 
les mêmes histoires et les mêmes citations, soit des philosophes, 
soit des Pères de l’Église. Avec tant de répétitions on ne s’éton- 
nerait pas de trouver chez elles quelques variations, même 
quelques contradictions, surtout dans les légendes classiques. En 
effet, considérant les différentes versions, souvent contradic- 
toires, que l'étudiant de la mythologie grecque rencontre à tout 
instant, on n'est pas surpris si un écrivain traitant les mêmes 
histoires dans l’une après l'autre de ses œuvres, se contredit quel- 
quefois, ou du mcins raconte des versions différentes ; c’est ce 
qu'on constate, par exemple, chez les poètes tragiques d'Athènes. 
Christine employaient des sources qui lui offraient des versions 


r. C'est Le Tresor de Brunetto Latini qu'elle cite sans le nommer. On y trouve les 
citations, Livre II, Part II, cc. LxxvVI-LXXVI1, pages 407-9 de l’édition de Chabaille, 


L 
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entièrement distinctes, par exemple, de la mort d’Hector et de la 
prise de Troie ; nous en signalerons dans la suite bien des cas. Donc 
il est tout à fait remarquable que dans les versions et les détails 
qu’elle nous donne, elle varie bien rarement et se contredit encore 
plus rarement. | 

Nous constatons cè fait pour montrer le soin avec lequel, 
malgré sa prodigieuse activité, elle a dû préparer tous ses ouvrages. 
On est obligé d’en conclure qu’elle avait des notes soigneusement 
rédigées, et qu'elle relisait assez souvent ce qu'elle avait déjà 
publié ; on remarque en effet combien de fois elle nous dit qu'elle 
a traité le même sujet dans une œuvre antérieure. Donc toutes les 
fois que nous rencontrons un détail qui nous surprend et dont la 
source n'est pas évidente, il ne faut pas conclure que c'est là une 
erreur ou un manque de mémoire de sa part ; elle a pu se tromper 
et même oublier, mais il ne faut pas écarter la possibilité qu'elle 
ait consulté des livres qui ont aujourd’hui complètement disparu. 

6. Encore une considération. Chacun sait combien la mémoire 
des yeux est forte ; rtous gardons dans la mémoire les détails d’une 
. Scène ou les traits d’une personne, qui nous ont frappés, plus 
facilement et plus longtemps, que si nous en avons seulement lu 
‘une description. Si dans un livre je lis que la Gorgone avait les 
cheveux blonds et crépus, j'aurai des chances de l’oublier en 
quelques jours ; par contre, si j'ai vu un tableau qui représente le 
monstre avec ce détail, il y a beaucoup de probabilité pour que je 
le retienne longtemps, bien longtemps. Dans la discussion des 
sources des écrivains du moyen âge peut-ètre n’a-t-on pas assez 
étudié la question de ce point de vue ; on a essayé de trouver les 
sources uniquement dans les livres. Cependant il y avait à cette 
époque assez de représentations de scènes et de personnages dans 
les tableaux, les -fresques, les enluminures, les tapisseries, les 
vitraux et surtout les sculptures. Or les sujets de tout cet art, 
quand ils n'étaient pas religieux, étaient surtout tirés de la mytho- 
logie ; c’est du temps de Christine qu'on a mis les statues des 
Preux sur les tours du château de Pierrefonds, et celles des 
Preuses sur les tours de La Ferté-Milon. 

À mesure que notre connaissance de l'art du moyen âge s’appro- 
fondit, et que l'étudiant de la littérature de cette époque s'y 
applique, on trouvera peut-être que les écrivains et surtout les 
poètes ont pris quelques-uns de leurs détails, non pas dans les 
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livres, mais dans les objets d’art qui les entouraient. Christine 
elle-même vivait dans des conditions tout à fait favorables pour 
profiter de cet art ; elle a dû voir les trésors artistiques du Louvre ; 
elle visitait quelquefois les maisons des grands seigneurs, et les 
livres qu’elle consultait étaient fort souvent « très bien historiés ». 
Donc il est tout à fait possible que quelques-uns des détails phy- 
siques dont nous n'avons pas réussi à découvrir les sources, « ce 
geant qui n’avoit que un œil enmi le front d’orrible grandeur » 
par exemple, dérivent de ce avait frappé les yeux de Chris- 
tine!. 

7. On pourrait adopter ee manières de traiter la question 
des sources d’Ofhéa, vu le grand nombre de détails qu’on y trouve: . 
tout choix serait un peu arbitraire. Peut-être le plus simple 
aurait été de constater les résultats de nos recherches, et ensuite 
de prouver, par l'examen du livre, que nos conclusions étaient 
correctes ; en effet, c’est ce que nous avons fait pour les citations 
des Philosophes et des Pères de l’Église. Les légendes classiques 
cependant présentaient un problème beaucéup plus compliqué, 
__et pour elles nous avons adopté une autre méthode : nous avons 
divisé ces légendes en groupes, selon leur matière, et en exami- 
nant un à un les détails, nous avons essayé de découvrir les prin- 
cipales sources de chacun de ces groupes. Si dans la suite nous 
découvrons que les sources du premier groupe ont été utilisées 
pour un deuxième ou un troisième groupe, la preuve en devient 
plus convaincante. 

Nous avons donc adopté la classification suivante : 
A. Les récits : 

I. Certaines histoires isolées, ch. II. 

IT. Les histoires qui se rapportent à la destruction de Troie, 
ch. III. 

III. Les autres légendes, dont beaucoup décrivent des trans- 
formations, et qui rappellent toutes les Métamorphoses 
d'Ovide, ch. IV. 

IV. Les descriptions des dieux et des déesses, ch. V. 

B. Les citations des Pères de l'Église et de la Vulgate, ch. VI. 
C. Les citations des Philosophes, ch. VII, 


1. Dans le Débat de deux Amans, parlant de Thésée, elle écrit : | 
+ Vous le vées en ces tapis de laine. (vers 1507 — Roy, op. cit., il, 94)e 
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Les deux Histoires qui se rattachent au Roman de Thèbes sont 
les 46€ et 50€; dans la première, Christine nous raconte comment 
« Polinices, filz au roy de Thebes et Thideus filz a un autre roy 
de Grece... se combatoient par nuit obscure soubz le portail du 
palais d’Adrastus, roy d’Arges »; le roi se réveilla au bruit de 
leurs épées, descendit, les sépara, leur fit bon accueil et leur donna 
en mariage ses deux filles ; il avait déjà eu un rêve qu'il « donnoit 
ses ii filles par mariage a un lion et un dragon qui ensemble se 
combatoient ». Dans la suite Adraste essaya de remettre Poly- 
nices sur le trône de Thèbes occupé par Etéocle ; « sur Thebes 
alerent a grant ost, mais... toute fu celle grant ost desconfite, 
et mors et pris y furent tuit, et les ii gendres du roy mors, et les 
freres dont estoit le descort s’entreoccistrent en la bataille, et ne 
_ remaint de tous fors Adrastus, lui iïi® de chevaliers. » Ensuite, 
. “dans la 50€ Histoire, on apprend qu’Amphoras « moult sages clerc 
de la cite d’Arges... dist au roy que ja n'y alast, et que si il y 
aloit, tous y seroient mors et destruis ; mais il n'en fu mie creus ; 
si avint comme il ot dit. » 

Ce récit est identique à celui que donne le Roman & Thèbes. 
Cependant il est peu probable que Christine l'y ait puisé ; de 
tout ce long. poème ce sont les seuls détails qu’elle nous donne 
dans Othéa. Même dans le récit plus long de la même légende 
. qu'on lit dans la Mutacion de Fortune, fol. 240-248, on ne trouve 
que quelques détails supplémentaires. Or les héros et les héroïnes 
de ce Roman étaient souvent cités à cette époque !,et si Chris- 
tine avait lu cet ouvrage de plus de 10.000 vers, elle ne se serait 
pas bornée à n’en tirer que ces deux Histoires, et elle n'aurait 
pas manqué de s’en servir dans ses autres compositions. De plus 


x. Constans, Le Roman de Thèbes, Paris, 1890 (Société des Anciens Textes français), 
t. 11, pp. CXLVIII-CLI. 
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il y a la difficulté de la forme Amphoras ; « cette forme ne se 
rencontre dans aucun des manuscrits du poème, où ce mot a 
toujours quatre syllabes » ! ; ce qui prouve que cette épellation 
n'est pas une faute des copistes et que Christine lui comptait 
trois syllables, c’est qu'elle emploie le nom dans le Texte : 
Le 

Contre le conseil Amphoras 

Ne vas destruire, ou tu mourres. l 

Si l'on examine les auteurs classiques et les mythologues en 

vogue à l’époque de Christine, on ne trouve cette histoire ni dans 
les Afétamorphoses d'Ovide, ni dans Fulgence, tandis que dans 
Hygin *? il n'est rien dit du songe, ni du combat entre les deux 
héros, et le nombre des survivants se réduit à un seul : « omnes 
duces apud Thebas perierunt praeter Adrastum»*; dans l’Ovide 
Moraiisé, Livre IX, fol. 195-7,on trouve le récit tel que le donnent 
Othéa et La Mutacion de Fortune ; nous savons en outre qu’elle a 
Ju ce poème — voir les trois chapitres qui suivent; mais il y 
manque entièrement le songe d’Adraste et le nom d’Amphoras a 
toujours quatre syllabes, par exemple : 


Amphiraus uns archeveques. fol 197 v°. 
Amphiraus enseignera. bd. 


Donc ce n’est pas là sa source, du moins son unique source ; 
mais d'assez bonne heure on avait fait du Roman de Thèbes une 
version en prose { qui, d’après la classification de Paul Meyer°, 
forme la troisième partie de la compilation qu’il a nommée 
L'Histoire Ancienne jusqu'à César $. On y trouve tous les détails 
que donne Christine, et, ce qui est surtout à remarquer, l’auteur 
emploie la forme Amphoras, ce qui montre, selon Constans, « que 
Christine ne connaissait que le Roman en prose ?. » 


15 Constans, tbid., t. 1, p. CXLIX. 
2. Il n'y a aucun indice que Christine ait suivi Hygin pour aucun de ses détails; 
au contraire, tout nous porte à croire qu’elle ne le connaissait mêine pas. 
. Fables 68-71. 
Voyez Constans, 1bid., t. II, pp. CXXIII-CXLIV. 
. Romania, XIV, 36-8r. 
. Ibid. et voyez ci-après, page 87. 
. Roman de Thèbes, t. 11, p. CL. 
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Pour le moment nous n'allons pas aussi loin que Constans, et 
nous nous contentons de signaler : 

I. L'improbabilité que Christine ait lu le Roman de Thèbes en 
vers: : | 
IT. Le fait que la version en prose de ce Roman! contient tous 
‘les détails dont il est question, et en outre qu ve seule nous donne 
la forme Amphoras. 

Si dans la suite de nos études nous constatons que sans aucun 
doute Christine connaissait cette Histoire Ancienne et l’utilisait 
pour d'autres légendes d'Ofhéa, alors cette hypothèse sur la 


source des histoires d’Adraste et d'Amphoras devient une certi- 


tude, en supposant qu'on puisse parler de certitude dans les 
questions de sources. 


$ 2. L'autre personnage qui se rattache à l’histoire de Thèbes 
est le fondateur de la ville, Cadmus « un moult noble homme et 
fonda Thebes qui cite fu de moult grant renommee ; l’estude y 
mist, et lui meismes fu moult lettre et de grant science : et pour 
ce dist la fable que il domta le serpent a la fontaine, c’est a en- 
tendre science et sagece qui tousdis sourt ; le serpent est note 
pour la peine et travail qu'il convient a l’estudiant domter ains 
qu'il ait science acquise. Et dist la fable que il meismes devint 
serpent, qui est a entendre qu'il maistrès et corrigeur des autres 


devint. »{[xxvirt.] (On trouve les mêmes détails dans la Mutacion, : 


fol. 240.) 
Il y a donc six éléments ds noter : 
a) Cadmus fonde Thèbes. 
b) Lui-même est lettré. 
c) Il établit à Thèbes une esfude (université). 


Ensuite, introduits par la phrase significative dist la fable, 


d) Il vainc le serpent. Notons aussi l'addition que donne Le 
Chemin de Long Estude : 


Un grant serpent sus la fontaine 
Domta, qui avoit fluseurs testes. 1076-7. 


Z. On la trouve, Bibl. nat. fr. 301, fol. 1-20 et 20125, fol. 89-117. 
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6e) Lui-même devient serpent. 

f) Les moralisations ou allégories. 

Dans le Roman de Thèbes, Christine n'aurait pu rien trouver, à 
moins qu'elle n'eût sous les yeux un manuscrit qui, comme ke 
deux B et C de Constans !, lui aurait donné a et d : toutefois le 
serpent n’a qu'une seule tête d’après B et C : 

L'Histoire Ancienne qui suit le Roman, ne donne pas beaucoup 
de détails et en effet encore moins que l'original ; comme histo- 
rien l’auteur omet le côté surnaturel et ne mentionne pas k 
serpent. | | | 

Alors, comme c'est une métamorphose que Christine décrit ia, 
nous consultons les Métamorphoses d'Ovide, dont le récit est 
bien connu. Dans le troisième livre nous trouvons en effet 4 
(vers 130), d (32-94) et dans le quatrième e (563-603) ; maïs 
Ovide n'est pas la source, même pour ces trois faits, puisque le 
dragon n’a qu'une tête (III, 34). Donc aucune de ces trois œuvres 
n'est la source des détails, ni encore moins des expositions. Il 
reste à examiner la vers'on française des Afétamorphoses, l'Orsde 
Moralisé 5 et on voit aussitôt que Christine y a tout puisé, méme 
ses expositions. Nous en citons les vers pour chacun des six 
titres que nous avons donnés. 


a) À Cadmus ont tuit cinq aidié 
A sa riche cité bastir, 
Qui plus noble fu qui n'iert Tyr. 
Cadmus l'a Thiebes apelee. IT, 196-0. 


On note que Christine le suit même pour la description de la 
ville car elle appelle Thèbes « cité de moult grant renommee ». 


b) … Cadmus le sage, 
Qui premiers escript le langage 

Et la clergie des Grejois. II, 4955-7. 

Cadmus fu sages et soutis, 

A philosophie ententis. III, 205-6. 
c) … il fist premiers l'escripture 

De la grejoise letreure, 

Et si fist la clergie espendre 

Et a ses escolicrs entendre. Ill, 253-6. 
1. Constans, Roman de Thèbes, t. II, 78-81. 


2. Constans, 1bid., II, 81, vers 329. 
3. Sur cette version, voir page 96. . 
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Ce sont ces derniers vers qui auraient fait croire à Christine que 
Cadmus avait fondé une esfude, dans le sens qu'avait ce 
mot au moyen âge. 

d) La description du combat se trouve dans III, 47-149, nous 
en citons seulement deux vers qui expliquent le détail ajouté dans 
le Chemin de Long Estude : 


Trois chiez et trois ordres de dens 
Avoit le serpens merveilleus. III, 49-50. 


e) Dans le quatrième livre (5166-5199), on trouve le récit de 
l métamorphose de Cadmus en serpent, ainsi que de celle d’'Her- 
mione. | 

f) Nous prenons les expositions de Christine dont il y a 
trois, et après chacune d'elles nous citons les vers de l'Ovide 
Moralisé. 

L « La fontaine c’est a entendre science et sagece qui tousdis 
sourt » 


En la fontaine de clergie 

Dont sourt une philosophie. III, 209-210. 
Il ot la fontaine conquise, 

C'est à dire l’art de clergie 

Et la dois de philosophie. III, 236-8 1. 


IL. « Le serpent est note pour la peine et travail qu’il convient 

a l’estudiant domter ains qu'il ait science acquise », interpréta- 
tion sans doute suggérée par les vers suivants (l’auteur explique 
comment les compagnons de Cadmus ont été vaincus par le 
serpent) : 

… Li compaignon dur et rude 

Ne porent endurer l’estude, 

Qui les cuers aguillone et point 

Et les cors, si qu'il ne let point 

De graisse, ains fet a maint les piaux 

Amaigroier sous les drapiaux. III, 211-6. 


IT. Cadmus devint serpent «qui est a entendre qu'il maistres 


1. Variante. C'est La vrais philosophie. 
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et corrigeur des autres devint » ce qui correspond aux vers sui- 
vants de l'Ovide Moralisé. 


La vois dist que Cadmus dut estre 
Serpens, c'est sage et subtil mestre. IIT, 249-250. 


Il n'y a donc aucun doute que Christine n'ait pris toute 
cette histoire dans l'Oride Moralisé, ct il est possible que par la 
phrase dist la fable elle désigne cette œuvre, question sur laquelle 
nous revenons plus tard 1, 

Alors si dans la suite nous trouvons qu'une e légende telle que la 
donne Ofhéa, se trouve également dans l'Ovide Moralisé et dans 
‘un autre auteur, nous pouvons conclure qu'elle dérive de ce 
premier, puisqu'il est maintenant établi que Christine connaissait 
cette œuvre quand elle écrivait Ofhéa. Toutefois cela ne nous 
empêchera pas de croire qu'elle a pu lire aussi l’autre autorité. 


$ 3. Nous discutons ensuite quatre Histoires qui se détachent 
de la mythologie ancienne et qu’on dirait plutôt appartenir à 
l'histoire ancienne, à condition de ne pas soulever la question s'il 
y avait au moyen âge une ligne de démarcation fort nette entre 
la mythologie et l'histoire. 

I. « Babiloine la grant fu fondee par Nambroth le geant, et fu la 
plus forte cite qu’encques fust faitte ; mais nonobstant ce fu elle 
prise par le roy Ninus. » [LXXxIX.] Tout cela se trouve dans 
l'Histoire Ancienne, prenrière rédaction (fol. 12 r°-13 v° ; 20 vo- 
21 vo) et dans l’Ovide Moralisé (1, 2429-2468). Il semble y avoir 
un choix entre ces deux sources ; mais Christine a traité de L’his- 
toire de Babylone tout au long dans la Mutacion de Fortune (fol. 
214, 220r0-22110), La Vision (fol. 41 vo) et La Cité des Dames (1, 
- 15, fol. 28), et donne un grand nombre de détails qui manquent 
entièrement dans l’Ovide Aforalisé, et qu’on trouve dans l’His- 
loire Ancienne *. Il paraît donc préférable de supposer que 
Christine avait sous les yeux l'Histoire Ancienne quand elle 
écrivait cette Histoire, quoiqu'elle connût l’autre récit. 


1. Voyez pages 107 et 130-1. 
2. Voyes page 88. 
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Il. L'histoire de Thomyris, reine des Scythes, ou, selon Chris- 
tine, d’Amazonie ou de Femmenie, qui ayant pris Cyrus lui fit 


couper la tête et ordonna de la jeter dans une outre pleine de 


sang, a été souvent racontéc depuis Hérodote (I, 205-214). 
Christine en donne un long récit dans la 57e Histoïre, ainsi que 
dans La Cité des Dames (1, x7, fol. 30 vo ss.) et la Mutacion (fol. 
224 VO- 226 vo) ; dans ce dernier elle raconte aussi comment le 
fils de la reine avait été tué par les Perses. Peu importe si on 
prend le récit d'Othéa seul, ou si on y ajoute les détails complé- 
mentaires des deux autres récits ; on constate que Christine ne 
les a pas pris, par exemple, dans le De Claris Mulieribus de 
Boccace, qui ne donne pas assez de détails ; mais on trouve tout 
dans l'Histoire Ancienne, et c'est là sans doute qu'elle a puisé 
l'histoire. Il serait trop long de prendre un à un les détails que 
donne Christine et de les comparer à ceux de l'Histoire Ancienne; 
is sont identiques ; nous citons seulement le petit discours de 
Thomyris 1 : « Cirrus qui oncques ne fus saoule de sang humain, 
or en pues boire ton saoul ;», qui imite de bien près : «a Rois de 
Perse qui oncques ne fus asasie de sanc, or en pues assez bouire. » 
(ms. 20x25, fol. 205), et l’on note que dans cette histoire « Thama- 
ris fu une royne d’Amazone » et non pas des Scythes. 

III. La légende de Busiris est racontée assez brièvement 
dans la 41° Histoire : « Busieres fu un roy de merveilleuse cruaulte 


. tt moult se delictoit en l’occision d'omes, et de fait lui-mesmes 
_ tn ses temples les occioit de couteaulx et en faisoit sacrefice a 


ses dieux. » Nous avons trouvé impossible d'en identifier la 
Source. La plupart des auteurs ? ne parlent que d'une seule vic- 


time, qu’on nomme souvent Thrasus. Christine a probablement 


Nl’Ars Amaioria d'Ovide, mais là iln’estfaitmention que de Thra- 


* Sus (I, 650) ; par contre, les auteurs qui disent que Busiris a tué 
: plusieurs victimes, n’ajoutent pas qu'il les tuait lui-même. Dans 


— 


= + 


| 


son De Civitate Dei(que Christine aurait pu lire dans la t aduction 
française de Raoul de Presles achevée en 1382) Saint Augustin 
écrit : « Illo tempore vel rex vel potius tyrannus Busiris suis diis 
suos hospites immolabat % », ce qui n'est pas assez. Le récit 


1. Christine et l'Histoire Ancienne s'accordent pour donner la forme Thamaris. 
2 Par exemple Hygin, Fable 56. 
& Lib. XVIII, ce. 12. 
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qui se rapproche le plus aux détails d'Ofhéa se trouve dans 
Orose : « Busiridis in Aegypto cruentissimi tyranni crudelis 
hospitalitas et crudelior religio tunc fuit, qui innocentium 
hospitum sanguinem diis scelerum suorum participibus propi- 
nabat. » [I, x1, 10, cf. « Busiris in Acgypto peregrinorum infeli- 
citer incurrentium impiissimus immolator », V, 1, 16.] On se 
serait attendu à trouver le mûme récit dans l'Histoire Ancienne 
qui suit toujours Orose de si près, mais nous n'avons pas réussi 
à le découvrir dans le ms. 20,125 ; nous croyons cependant que 
Christine l'a lu dans quelque manuscrit de cette compilation. 

IV. Pour conclure ses cent Histoires, Christine donne un récit 
d'un nouveau genre, tiré de la mythologie chrétienne. 


Cent auctorites t'ay escriptes, 

Si ne soyent de toy despites ; 

Car Augustus de femme aprist 
: Qui d’estre aoure le reprist. 


Selon cette histoire, il yeut après la naissance de Notre Seigneur 
une paix profonde par le monde entier, et les gens l’attribuèrent 
à tort à l'influence de l'empereur César Auguste ; « si vouloient 
aourer Cesar comme Dieu ; mais adonc Sebile Cumana lui dist 
que bien gardast que aourer ne se fist, et que il n’estoit fors un 
seul dieu qui tout avoit cree ; et lors le mena sus une haute 
montagne hors de la cite et dedens le soleil, par la voulente de 
nostre Seigneur,apparu une vierge tenant un enfant. Sebille lui 
monstra et lui dist que cellui estoit vrai dieu qui estre aoure 
devoit ; et adonc Cesar l’aoura. » ; | 

On trouve à peu près le mème récit dans la Légende Dorée de 
Jacques de Voragine, que Christine aurait pu lire dans la traduc- 
tion de Jean de Vignay !. Le voici d’après cette traduction : 

« Quant Octavien empereur ot tout le monde soubzmis a sa 
suri-diction, il plut tant au peuple que :il le vouloient adourer 
comme Dicu. Et cellui saige empereur qui savoit bien que 1l 
estoit mortel, si ne voult pas prendre nom d’immortel. Adonc a 


1. Il y en avait une copie au Louvre, aujourd'hui Mazarine 1729 (Delisle, Recherches 
sur la Libraïrie de Charles V. Paris, 1907, t. I, p. 284). 11 y avait plusieurs exemplaires du 
texte latin au Louvre (Delisle, op. ctt., 111, 154) et à la Sorbonne (:b1d., III, 43). 


QUELQUES LÉGENDES ISOLÉES 79 


leur desordonnee requeste Sebile fut appellee, et vouloient savoir 
par prophecie se nul de lui greignour estoit et naistroit jamais 
ou monde. Et si comme il avoit assemble le jour de sa nativite 
son conseil sur ceste chose et Sebille estoit en la chambre de 
l'empereur pour soy aviser, ou milieu du jour un cercle d’or appa- 


 litentour le soleil, et ou milieu du soleil estoit une tres belle 


vierge sur un autel et pourtoit un enfant en son geron, et donc 
Sebile moustra ceste chôse a l'empereur et si comme l’empereur 
s& merveilloit forment de ceste vision il ouy une voix disent : 
(C'est l'autel du ciel », et Sebile lui dist : « Ce enfant est greigneur 
detoy et pour ce le doiz tu aourer.» (C. VI, De lu nativite Nostre 
Saigneur 1.) 

En effet c’est le même récit à part la scène de la vision qui dans 
Uk est sur une haute montagne, donc assez loin de Rome:on 
& demande si Christine, qui connaissait sans doute la Légende 
Doré, l'y a pris tout en le modifiant, ou bien l’a trouvé déjà 
modifié dans un autre recueil. C’est ce que nous n’avons pas pu 
découvrir : nous n'avons pas trouvé une autre version dans le 
Miroir historial dans lequel elle semble avoir puisé beaucoup de 
lendes chrétiennes, ni dans les diverses œuvres de Boccace 
qu'elle a également utilisées de temps en temps. 


1. Nous citons d’après le ms. Bibl. nat. fr. 6448. On en trouvera le latin dans l'édition 


& Graesse, p. 44. 
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CHAPITRE TII 


L'HISTOIRE DE TROIE 


Sur les cent Histoires d'Ofhéa, trente-six se rapportent à l’his- 
toire de Troie ; et quoiqu'elles soient racontées isolément et sans 
aucun lien, il n'est pas difficile d'en tirer un résumé assez net, 
qui nous donne un aperçu de l’idée que Christine se faisait de la 
guerre de Troie non seulement quand elle écrivait Olhéa, mais 
pendant toute sa carrière. Pour quelques détails complémentaires 
il faudrait lire La Mutacion de Fortune. 

Voici cet abrégé ; cependant nous omettons anclaues détails 
importants auxquels nous reviendrons plus tard. Nous avons 
retenu la forme des noms propres, tels qu'on les trouve dans les 
meilleurs manuscrits ; 1 chiffres entre PS se rapportent 
aux .e istoires. 


d 


L'Histoire de Troie, d'après Christine. . 

Pendant que Leomedon, père de Priant, régnait sur Troye, 
Jason, neveu de Pelleus, « par l'endittement de son oncle qui par 
envie sa mort desiroit », ala avec Hercules et d’autres (que Chris- 
tine ne nomme pas) à la recherche de la Toison d'or, qui était 
gardée par des enchantements dans l’isle de Colcos (Lrv). En 
route ils descendirent au port de Troye « pour eulz rafreschir sans 
nulle vilonnie faire » ; mais Leomedon d’une manière menaçante 
leur commanda de partir aussitôt (xxxvI1, Lxt). Alors ils firent 
voile pour Colcos ; à leur arrivée Medea, fille du roy du pays et 
«une des plus sages femmes de sors qui oncques fust et plus ot de 
science selon que dient les hystoires » «en Jason mist son cuer et 
lui donna honneur, corps et chevanche». Elle lui enseigna comment 
il pourrait gagner la Toison d'or ; ce qu'il fit, «mais apres foy lui 
menti et autra ama et du tout la laissa (L1V, Lvi11). Au retour des 
Argonautes en Grèce, Hercules (il n’y a aucune mention de 
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Jason) entreprit une expédition contre Troye ; Leomedon sortit 
de la ville avec tous ses gens pour lui livrer bataille sur le rivage, 
«adonc Thelamon Ayaulx qui muciez se estoit a tout grant ost 
tres les murs de la cite se ficha ens, et ainsi fu la premiere Troye 
prise » (LXVI), Leomodon tué (Lx1) et Esione sa fille « prise par 
Thelamon Ayaulx et menée en servage (LXXx). 

La cité ayant été reconstruite, « Priant voult faire la vengeance: 
adonc assembla son conseil... pour savoir se bon seroit que Paaris 
son filz alast en Grece revoir Helayne en eschange d’Esione sa 
serour ». (LXXX). Cette idée d'envoyer Paaris semble avoir été 
suggérée par un rêve que celui-ci avait eu (LXvI11). Les sages «pour 
cause des prophecies et des escriptures 1! » se déclarèrent contre 
l'expédition (LXxX), ainsi que Helenus, fils de Priant (Lxxvit), 
mais Troilus, le plus jeune des fils de Priant, déclara « que l’on 
ne devait croire en conseil de guerre les veillars ne ces provoires ». 
Son conseil fut suivi ; « et fu faitte grant armée et envoyée de 
Troye en Grece ou Paaris ravi Helayne, femme de Menelaus » 
(XLINI, LXVI). | 

-Apprenant que « les Grieux venoient sur luy a Srent ost Priant 
envoya Calcas, un subtil cler de la cite de Troye en Delphos 
scavoir au dieu Appolin comment il iroit de la guerre. Mais après 
Je respons du dieu qui dist que apres X ans les Grieux aroient 
la victoire, se tourna Calcas devers les Grieux et s’acointa 
d'Achilles qui en Delphos fu venu pour celle meismes raison, et 
avec lui s’en ala devers les Grieux lesquels il aida... » (LXXXI). 
Ensuite les Grieux arrivent à Troye avec une grande armée, 
mais «ains qu'ils meffaissent à la terre ils requistrent que Helayne 
Jeur fust rendue et amende leur fust faitte » (XLII1). Le refus des 
Troyens fut le signal du commencement de la guerre, mais du 
cours de la première partie de cette guerre, jusqu'à la mort 
d'Hector, Christine ne dit que très peu. Le grand héros c'est 
Hector, le preux chevalier sur son « bel destrier qu’on appelloit 
Galathée qui n'ot pareil ou monde » (1) ; c’est lui qui tue Patro- 
clus le grand ami d’Achilles, d’où « vint la grant hayne d’Achilles 
sur Hector... Achilles ne fina de le gaitier pour le surprendre a 


1. Dans la Mufacion, Christine précise un peu et les nomme € les escrips de Sébille », 
fol. 259 ve, détail qu'elle a emprunté à Boccace, De Claris Mulieribus, c. XIX. 
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descouvert et en trayson (LXXXvV), ce qu'il parvint à faire. La 
veille de la mort d’Hector, Andromata eut un rève « que si le 
jour Hector aloit cn la bataille, sanz faille 1l y seroit occis. » Elle 
fit son mieux pour le persuader de ne pas sortir de la cité, et, 
comme son mari ne voulait pas la croire, elle invequa l’aide 
de Priant ; mais Hector refusa de lui obéir et « sailli hors de la 
cite par une soubzterriene et ala en la bataille» (LXXXVII1, XC). Là 
il tua Pollibetes, mais comme il se baissait sur le cou de son 
cheval pour lui ôter ses riches armures qu'il convoitait, Achilles 
« qui par derriere le suivit. le feri pardessoubz en la faute de ses 
armeures et a un cop le gitta mort » (XCI, XCII). 

Christine ne nous indique pas à quel moment arriva la mort 
d'Ayaulx qui « par orgueil et druerie entreprist armes faire un 
bras nu et descouvert de son escu, si fu percez d’oultre en “'ultre » 
(xcIv) mais il y a peu de doute qu'elle la place Nb celle 
d’Hector. 

C'est aussi après la mort d’Hector qu'arrive Panthasilée, 
« royne d'Amazone à tout grant ost de demoiselles », attirée par 
le renom d'Hector, et quand elle apprit qu'il avait été tué, elle 
« vengia vigoureusement sa mort ». (XV.) « À l'anniversaire du 
chief de l’an des obseques d’Hector ou temps des treves ou plu- 
sieurs Grieux alerent a Troye, » Achilles vit Polyxene, soeur 
d’Hector, s'en éprit et la demanda en mariage à sa mère Hecuba, 
en promettant de faire cesser la guerre et de persuader les Grieux 
de retourner en Grèce. Lui-même il refusa longtemps de prendre 
les armes contre les Troyens, mais il ne réussit pas à amener la 
paix. Plus tard il se laissa entraîner au combat et tua Troiïlus. 
Pour se venger Hecuba « manda à Achilles que a lui alast a 
Troye pour ycellui mariage traitier ; si y ala et fu occis » (xcr1t) 
par Paris et ses compagnons dans le temple d’Appolin (xL). 
 Pyrrhus, fils d’Achilles et de la fille du roy Hysteus (LXxI) 
« apres la mort de son pere vint sus Troye et moult asprement 
venga le pere et moult domagia les Troyens » (xxxt). Enfin 
« quant les Grieux par la trayson de Anthenor orent fait paix 
par faintise…. ils firent faire un cheval de fust... et toute la gent 
occirent et ardirent et destruisirent la cite» (Xcvi) et « Ylion, le 
maistre donjon de Troye » (XCVII). | 

Il y a d’autres figures qui se rattachent à cette histoire : Cas- 
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sandre, « fille de Priant, devote en leur loy, les dieux servoit !, le 
temple hantoit.. ja ne dist chose qui veritable ne fust » (xxx11). 

— Mennon, cousin d'Hector à qui il portait souvent secours 
dans les combats, « et faillit tuer Achilles » (XxxvI) — Cycnus, 
fils d’Aurore, changé à sa mort en cygne (xLIV) — et Ulixes « un 
baron de Grece de grant subtillite. et trouvoit gieux subtilz et 
moult beaux pour esbatre les chevaliers » (LXXXII1). 

Du sort des Grecs et des Troyens après la prise de la cité, 
Christine ne parle guère, si ce n’est pour raconter deux aventures 
d'Ulxes « qui cuidoit en son pais retourner par mains grans tour- 
mens et perilleux » (XCvI11). La première, c’est quand il arrive «en 
un isle ou ot un geant qui n’avoit que un oeil enmi le front d’or- 
rble grandeur ; Ulixes par sa subtillite le lui embla et ravi, c’est, 
a entendre lui creva » {xIX). Le deuxième lui arriva quand il , 
était venu au port de Circes » un royne qui ot son regne sur la , 
mer d’Ytalie » et qui changea ses chevaliers en porcs (XCvIrt). 

Enfinil ya trois épisodes que Christine traite tout au long, sans 
les faire entièrement entrer dans le cadre de l’histoire ; ce sont : 
1) la naïssance de Paris et le Jugement célèbre (LX, LXXII) ; 
2) les amours de Briseïda et de Troïlus (LXXxIv) et 3) la décour- 
verte par Ulixes d’Achilles, caché par sa mère Thetis (LXVIII et 
Lxx1). Comme nous aurons occasion plus tard de discuter le 
premier et le dernier de ces épisodes, nous nous contenterons ici 
d'esquisser le deuxième. Fille de Calcas, Briseïda «estoit de grant 
beaulte et encore plus cointe et vague et attrayante ». Elle 
aimait Troïlus et fut aimée de lui,et lui avait promis de lui rester 
fidèle. Mais Calcas, qui restait avec les Grieux, la réclama ; on 
la ramena au camp de ceux-ci, où elle fit la connaissance de 
Dyomedes. « Ce baron tant fist par son pourchas que elle l’ama 
et du tout oublia son loial ami Troilus. » 


Sur les sources de cette histoire, Christine ne nous dit rien: 
contrairement à son usage dans ses autres œuvres, elle ne fait 
pas étalage de ses sources, elle ne mentionne pas les noms des 
auteurs ou des ouvrages dans lesquels elle a dû puiser. Cependant 


3. Elle ajoute dans la Mufacion, 
Celle fu en un beguinage 
Au temple Minerve sacrée. fol. 258 ve. 
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il faut bien remarquer qu'elle introduit ses contes de diverses 
manières, et nous pourrons peut-être en tirer quelques conclu- 
sions. 

1) Elle se sert plusieurs fois du mot hys{oire « fu vraye 
chose, selon l’ysloire, que ou temps que Treye flourissoit » (1) 
« Mcdea fu une des plus sages femmes. selon que dient les 
hystoires » (LVIIT) « la fable ou la vraye hysfoire est muciee soubz 
couverture poetique » (LX) « Hector... plus vaillant chevalier ne 
ceigni espee dont les Hys/aires facent mencion » (Xci1) « Ylion fu. 
le plus fort donjon qui oncques fu fait dont les hystoires facent 
mention » (XCII1). : 

2) En parlant de quelques épisodes ou détails elle emploie 
la phrase « dit la fable » ou « dil un: fabl:», comme quand elle 
nous donne l'histoire d'Ulysse et du géant ; de la rosée qui est 
faite des pleurs d’Aurore pour son fils Cycnus, ou de la décou- 
verte. d'Achilles par Ulysse. 

‘Säns doute on pourrait maintenir que nous avons là une dis- 
tinction entre ce que Christine censait être des faits et qu'elle 
qualifie d’hsstoire, et le merveilleux, le surnaturel, le miraculeux, 
qui est fable. Mais ce serait attribuer à notre auteur un esprit 
critique par trop moderne, surtout dans un ouvrage d'agrément 
comme Ofhéa ; en effet 1l serait difficile de croire que pour elle 
la découverte d’Achilles tirait sur le merveilleux ; il Serait bien 
mieux de croire que ces deux termes indiquent deux sources 
différentes, et qu'ils ont une signification tout à fait pérHeunère, 
ainsi que nous espérons Je prouver-dans la suite. 

3) Dans une seule Histoire elle semble nous indiquer une troi- 
sième source, quand elle ajoute, « aulcuns dient que il (Ulysse) 
trouva le jeu des eschiez » (LXXXII1) ce qui, d’ailleurs, ‘implique 
que ce'‘n’était pas là la tradition usuelle qu’elle connaissait aussi. 

En second lieu notons que de temps en temps elle nous donne 
deux versions du même épisode ; nous en prenons des exemples 
où on ne peut se tromper. 

La Prise de Troye. — Dans la 96e Histoire nousavons l'épisode 
si célèbre du Cheval de Bois ; « les Grieux orent fait faire un 
cheval de fust de merveilleuse grandeur lequel estoit tout plein 
de chevaliers armez et tant fu grant que la porte de la cite con- 
vint rompre pour ens entrer. ct quant la nuyt fu venue, adonc 
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saillirent hors les chevaliers qui ceulx de dehors mistrent en la 
cite, etc.» Voilà la première version, d’après laquelle ce fut au 
moyen du cheval de bois que les Grecs s’emparèrent de Troie. 

Mais nous en trouvons une seconde dans l'Histoire qui pré- 
cède (xXCV). « Par l’enditement de Anthenor... il les exorta et dist 
comment ilz faignissent faire paix au roy et par celle voye les 
mettroit-il meismes en la cite et leur donroit passage. Ainsi le 
fist par quoy Troye fu traye ». Les faits ne sont pas trop clairs 
ici, mais ils le deviennent, si nous prenons le passage parallèle 
dans la Mutacion, que nous citons non seulement pour éclaircir 
le rôle d'Anthenor, mais aussi pour montrer comment Christine 
s'efforçait d’harmoniser les deux versions qu'elle avait Rs 
employées dans ee 


| Des nefs issent et tout le port 

| S'en vont. Anthenor qui savoit 

| L'eure, le pont baissie avoit ; 

‘ Par la creveure sont entrez 

 ([Enz] sanz de nullui estre encontrez. 

. Les chevaliers qui ou cheval 

® Furent, descendirent aval, 
Qui la porte ouvrirent tout oultre ; . 
Si y entra toute la route. (fol. dE 


Ni 


Le jugement de Pâris est raconté en grand détail dans les 60€ 
et 73° Histoires, et se divise en trois parties : 

19 Les noces de Peleus et Thétis. 

29 La naissance et la jeunesse de Päris. 

3° Le jugement lui-même. Mercure amène devant Pâris les 
trois déesses, dont chacune fait son petit plaidoyer ; après le 
jugement, Pâris ayant appris de qui il était le fils, « laissa les 
brebis ? garder et a Troye s’en ala devers sa noble parente » (Lx). 

Remarquons que dans les deux Histoires elle introduit son 
récit avec les mots, « dist la fable », et que, à la fin de la 60e, elle 
ajoute encore « ainsi tesmoigne la fable ou la vraye hystoire est 
muciee soubz couverture poctique ». 

Dans la 68e Histoire nous lisons : « Pour ce que Paaris ot songie . 
que en Grece raviroit Helayne, fut faitte grant armee et envoyee 
en Grece, etc. » Donc nous avons ici l’autre version, elle aussi 
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assez répandue, d'après laquelle le jugement de Paris n'eut lieu 
que dans un rève ; en effet c'est sur le fait du rêve que Christine 
insiste dans cette His/oire, dont voici la morale : 


Ne fondes sur avision, 
Ne dessus folle illusion 
Grant emprise, soit droit ou tort. 


Si nous tenons compte de la AMutacion, écrite environ deux 
ans plus tard, les preuves se multiplient, et nous voyons qu'elle 
connaissait, du moins en 1403, des versions différentes de plu 
sieurs épisodes. Nous n'en citons que deux. Parlant de la fin de 
Médée, elle écrit : 


Aucuns dient qu'apres s'occist, | | | 
Et autres dient que non fist. fol. 257 vo. 


et après avoir raconté comment, après la mort de Troïlus, Priam 
avec sa femme et ses filles alla au camp des Grecs demander le 
cadavre, elle ajoute : ; 


Ainsi le dit aucune hystoire, 
Et autre non ; aussi la voire 
‘Un autre escript que Troylus 
Ne fu trayne ; ains com je lus, 
Ce fu Hector... 


Essayons maintenant de découvrir les sources principales de 
Christine pour cette histoire de Troie. Il est évident que nous 
n'avons pas ici la version classique d'Homère, ni celle des poètes 
grecs ou latins, mais celle, si bien connue au moyen âge, qu'avait 


a compilée Benoit de Sainte-Maure vers 1155!et dans laquelle il a 


complètement modifié le caractère de l’ancienne légende, en 
développant Darès et Dictys . | 

Mais cette longue compilation fut si populaire, qu’il y en a eu 
bientôt des imitations ou abrégés, et nous sommes dans l’em- 
barras de choisir entre : 


7. Constans, op. cit., VI, 190. 
Z. Constans, op. cit., VI, 191-263. 
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19 Le Roman de Troie, en vers. 

2° Le roman en prose, intitulé La Vraye Histoire de Troye!, 
que nous citerons comme La Vraye Histoire. Selon Meyer et 
Constans cette version est fondée sur le poème, et Constans la 
place vers le milieu du xtr1® siècle. 

3° L'Histoire Ancienne jusqu'à César, titre proposé par 
P. Meyer pour une longue compilation fort répandue au moyen 
âge. Il y en a deux rédactions qui ne diffèrent au fond que pour 
la destruction de Troie. La première (1223-1230) en donne un 
récit assez court, fondé sur Darès, mais qui semble avoir tiré 
quelques détails du poème. La seconde, que Meyer date de la 
fin du xv® siècle $, donne un récit très étendu de la guerre de 
de Troie, et, selon Meyer, est «empruntée à un roman de Troie en 
prose », c’est-à-dire La Vraye Histoire. En voici la rubrique dans 
le manuscrit 301. « Cy commence la grant et vraye histoire de 
Troye la grant, en laquelle sont contenuez les epistres et lettres 
que les dames envoyerent aux seigneurs, et les seigneurs aux 
dames ; laquelle histoire contient xx11 batailles, laquelle histoire 
envoya le roy d'Espaine au roy de France, Charles le quint, et 
est ladite histoire toute complete sans riens abregier » (fol. 23 r°). 

4° Guido de Colonne, Historia Trojana (1287), que Christine 
aurait pu lire dans le très mauvais latin de l’auteur, ou bien dans 
les traductions italienne ou française qu’on en avait déjà faites. 
D'après la rubrique du manuscrit Musée Brit. Royal, 16 F 1x, 
cette histoire a été traduite en français en 1380 pour Charles V 
par l’ordre du maire de Beauvais. 


Parmi ces quatre œuvres, c'est l'Histoire Ancienne qui s'impose Ÿ 


à notre attention, car il est tout à fait évident que Christine la 
connaissait fort bien, non seulement de nom, mais de fond. En 
voici en bref les preuves principales. 

19 Dans le compte qu’elle nous donne dans la Vision de ses 
études préliminaires, c'est-à-dire avant 1390, elle dit : Je me pris 
aux hystoires anciennes des le commencement du monde, les 


1. P. Meyer dans Romania, XIV, 36-81 : Constans, of. cit., VI, 264-314. M. Constans 
. à fond et en donne une analyse très détaillée, d’après le manuscrit, Bibl. nat. 

1612. 

2. Romania, XIV, 36-81. 

3. Tbid., 63. 
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hystoires des Ebrieux, des Assiriens.…. » (fol. 61 v°), mais ce sont, 
dans les manuscrits, les titres des deux premières parties de 
l'Histoire Ancienne. 

29 M. Roy (t.II,p. 313) en commentant les vers 1324-1421 du 
Dit de la Pasloure, qui racontent les amours de Päriset d'Œnone, 
soutient que « Christine fait allusion à une compilation d'Histoire 
Ancienne, — sans aucun doute elle fait usage de la seconde rédac- 
tion ; c’est là en effet qu’elle a trouvé la forme Senoné ou Cenoné, 
qui fait défaut dans la première rédaction ». | | 

3° Dans la Vision elle parle de la cité de Babylone, qui « fust 
tant merveillable que, ainsi comme dit Orose et saint Augustin, à 
peine peut-il estre lors creu.… » (fol. 41 vo). Orose c'est le nom 
qu'on donnait assez souvent à l’époque de Christine à l'Histoire 
Ancienne1. En effet cette œuvre nous donne une description 
détaillée de la ville (20125, fol. 13) et dans le récit de la prise de 
la ville par Cyrus, Christine suit l'Histoire Ancienne (20125, fol. 
202), pas à pas. 

4° Dans la Mutacion elle hasarde une étymologie ; parlant de 
Foroneus de Crète, elle nous donne l'explication suivante : 


Et de son nom les clama foires 
Et en latin dist on encores 
Forum, c’est à dire marchié. fol. 239 r°. 


Toute l’histoire de Foroneus est tirée de l’Histoire Ancienne, 
ainsi que l’étymologie ; «et ceau lue (ce lieu) apela Phoroneus por 
la remembrance de son nom forum, c'est marches en nostre lan- 
gage » (20125, fol. 42 r°). 

5° Les fragments de l’histoire de l’antiquité qui sont éparpillés 
à travers la Vision dérivent pour la plupart de l'Histoire Ancienne 
mais c’est surtout dans la Mutacion que nous découvrons tout 
ce qu'elle devait à cette compilation. Dans les 4e, 5e et. 6€ parties 
de cette œuvre elle nous donne un abrégé de l’histoire du monde 
dont voici les rubriques : IV. Du commencement du Monde et des 
histoires des Juifs. — V. Des premiers royaumes qui seigneurirent 


1. Meyer dans Romania, XIV, p. 60 ; Constant, R. de Thèbes, II, p. cxLt. 
Sur le sujet de Babylone, voyez aussi la 89° Histoire, page 76. 
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au monde et des seigneurs de Grece. — VI. Des Amazones et 
l'ystoire de Troye abregec. Presque tous les détails sont pris sans 
changement de l’Histoire Ancienne qu'elle suit en effet presque 
pas à pas. 

= Passons maintenant à Ofhéa. Nous avons déjà vu que selon 
toute apparence pour l’histoire de Thèbes elle a utilisé l'Histoire 
‘Ancienne, et pour celles de Thamaris, de Busiris, de la fondation 
de Babylone par Nambroth et de sa prise par Ninus, elle a pu y 
prendre tous ses détails. Il faut ensuite essayer de prouver, autant 
que les preuves sont possibles dans la question des sources, que 
Christine a utilisé cette histoire comme source principale de son 
histoire de Troie. 

Les deux faits qui forment, pour ainsi dire, le centre de cette 
histoire sont la mort d’Hector et la prise de Troie ; au premier 
‘Christine consacre quatre Histoires, les 88e, g0€ 91e et 92€, et au 
second trois, les 95€, 96€ et 97e. Donc il est capital de savoir d’où 
elle en a tiré les détails. Dans l’un et l’autre cas la réponse saute 
aux yeux : de l'Histoire Ancienne, première rédaction. 

. La mort d'Hector. — Voici comment elle la décrit : « Polibetes 
fu un roy moult puissant que Hector ot occis en la bataille apres 
nains autres grans fais que il ot fait la journee ; et pour ce que 
noult estoit arme de belles armes et riches Hector les convoita 
t s’abaissa sur le col de son destrier pour le corps despouillier, 
t adonc Achilles qui par derriere le suivoit tout degre pour le 
rendre a descouvert, le feri pardessoubz en la faute de ses 
armeures et à un cop le gitta mort. » Dans le Roman de Troie 
aussi, Hector convoite les armes de Polibètes qu'il vient de tuer, 
at il veut les emporter (16155-79), mais Achilles l’en empêche, et les 
leux se battent ; plus tard dans Ja journée Hector abat un autre 
“oy (que Benoit ne nomme pas) et essaye de le tirer hors de la 
ataille et ainsi « de son escu ert descouvrez » (16216) et c'est 
lors qu’Achilles ie surprend et le tue. Donc, selon Benoit, il 
\y a aucun lien entre la mort de Polibètes et celle d’Hector. 

Même version dans la Vraye Histoire (fol. 62 vo) et l'Histoire 
Ancienne, seconde rédaction (fol. 98 vo). 

* Ce n’est pas là une erreur qui s’est glissée dans cette H istoire, 
‘ar Christine donne la même version dans la Mutacion, fol. 268 
0; 1l n’est pas besoin non plus de conclure avec M. Constans, 
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« qu'il faut peut-être voir ici simplement le désir d’abréger 1 », 
car voici le récit de Ê Histoire Ancienne, première rédaction : 
« Avoit en la bataille des Grieux un riche duc... arme de riches 
armes, Polibetes avoit a nom ; celui encontra Hector, si l’ocist… 
et quant il vit les riches armes, il se pensa qu’il nes li lairoit mie. » 

Hector survient et les deux se battent et ensuite se séparent ; 
plus tard, « Achilles qui mout avoit grant ire revint a la meslee 
quant sa cuisse fu estrainte et bendce. Tantost vit ct percut 
Hector qui toz s'estoit aclines sor le col de son cheval por avenir 
au riche haume Polibetes qu'il ne voloit laissier. Achilles qui ne gua- 
toit ne ne porpensoit autre chose brocha le cheval des esperons ; 
si feri Hector par derriere de son glaive en descouvert, si l’en 
mist plus de IIT pies ou cors, quar li aubers li estoit un petit sous- 
leves. » (fol. 133 v°) 3. Donc, la version que donne Othea est 
basée sur l'Histoire Ancienne, première rédaction. | 

La Prise de Troie. — Nous avons déjà vu que dans Othéa il y 
a deux versions ; d’après la première la ville fut prise au moyen 
du cheval de bois, tandis que d'après la seconde, c’est Anthenor 
qui introduisit les Grecs dans la ville. 

Cette première version ne se conforme pas à celle du Roman 
de Troie, où, peut-être d’après Virgile, il n'y a que Sinon qui soit 
enfermé dans le cheval, et les Grecs qui sont revenus de Sigéon 
(26004) pendant la nuit à un signe donné, entrent dans la ville 
par la brèche qu'on aÿait faite dans les murs pour laisser entrer 
Je cheval (26041-8). L'Histoire Ancienne, seconde rédaction donne 
la même version (fol. 121 v°}), tandis que la Vraye Histoire, tout 
en suivant le poème, nous dit que le cheval était de courre (cuivre). 
Donc ce n’est aucune de ces versions qu’a suivie Christine. De 
plus la seconde version que donne Ofhéa manque complètement à 
tous ces trois recueils. 

Mais l’Histoire Ancienne (fol. 146 r°) donne la Dremière. version 
de Christine, en ajoutant que c'est une deuxième version « li plusor 
dient et content que Troies ne fu traie se par un cheval non de 
fust.. mais ensi ne le raconte mie Daires la cui hystoire je vos ai 
devant dite. » Cette « hystoire » de Darès, c’est la deuxième ver- 


1. Op. cit., VI, 386. 
z. Notons que la même version se trouve dans l'Ouide Moralisé en prose, fol. 185r% 
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ion de Christine ; la voici : « Quant vint la nuit, Anthenor et 
neas furent apareille a la porte et si mostrerent lor signe et 
eur clarte que fu samblant qu’il i estoient. Tantost vindrent les 
Gregois, Pirrus et Agamennon et tuit li autre. Les portes furent 
vertes ; sans plus atandre Pirrus et Agamennon et totes lor gens 
ntrerent en la vile » (20125, fol. 144 v0 et 12586, fol. 33 vo). 
Nous voyons donc que Christine a pris ses deux versions dans 
cette première rédaction de l'Histoire Ancienne. Le détail que 


nous avons déjà cité de la Mutacion qu'Anthenor avait baissé le 


pont, nous paraît être de l'invention de Christine qui voulait 
moderniser l’histoire, car elle ne se figurait pas comment Troie 
pouvait se passer d’un pont-levis, devant la porte de la ville. 

. Mais ce n'est pas tout ; sauf quelques exceptions, auxquelles 
nous revenons, tous les détails que donne Christine, se trouvent 
dans la même rédaction, et nous sommes obligés de la préférer 
aux autres récits de la destruction de Troie, non pas comme seule 
source, mais comme première et principale source. C’est là qu’elle 
a reçu ses premières idées de la légende et s’est formé une impres- 
sion qu'elle gardera toujours et dont ses lectures postérieures, 
quoique ajoutant beaucoup de détails, ne changeront jamais le 
fond. | 

Si cette hypothèse est fondée, nous voyons que dans Othéa le 
mot hysiotre a une signification tout à fait spéciale et se rapporte 
non pas au fond d’un récit, mais à la source ; enfin que Christine 
ne s’en sert qu'en parlant de détails donnés par l'Histoire-Ancienne. 
Ce serait sortir du cadre de notre ouvrage de discuter la question 
beaucoup plus large de l’emploi de ce mot dans toutes les œuvres 
de Christine, mais, après les avoir parcourues, nous sommes con- 
Vaincu que, sauf quand elle emploie le mot pour désigner tout 
ce qu'elle avait lu sur l’histoire ancienne, hystoire se rapporte à 
l'Histoire Ancienne, première ou seconde rédaction. 
Passons à la deuxième source ; ce qui manque dans la première 

rédaction de l'Histoire Ancienne, c'est l'épisode des amours de 
Briséïs et de Troïlus et toute mention de Galathée, le cheval d’Hec- 
or, tandis que sur la recherche de la Toison d'or, et la première 
destruction de Troie les détails sont insuffisants ; par exemple 
Médée n'y est pas mentionnée. D'autre part tout ce que donne 
Christine sur ces sujets, se trouve également dans le poème, la 
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Vraye Histoire et la scconde rédaction de l'Histoire Ancienne, et 
nous avons à choisir entre ces trois. Or il est assez difficile de 
décider en faveur de l’une ou l’autre version. Quoique sur assez 
de détails qui n’entrent pas dans Ofhiéa, ces compilations diffèrent 
entre elles, cependant elles s'accordent sur ceux dont il est main- 
tenant question ; il est vrai aussi que pour d’autres détails, l’une 
ou l’autre ne s'accorde pas avec Christine (par exemple, le 
« cheval de courre » de la Vraye Histoire), mais cela ne sert à rien, 
” vu que ceux-ci ont été pris dans la première rédaction. Quant 
aux quelques ressemblances de langage que nous avons constatées 
entre Christine et Benoit, cela ne nous aide pas davantage, 
puisque les mêmes tournures se présentent aussi dans la Vraye 
Histoire et la seconde rédaction, ce qui est assez naturel, comme 
les deux dérivent du Roman de Troie. On aurait pu espérer 
éclaircir le problème après un examen de la Mulacion, qui nous : 
offre un récit beaucoup plus étendu de la guerre de Troie, mais 
tout ce que nous avons pu constater, c’est que le cadre que donne 
la première rédaction persiste toujours et que Christine y ajoute 
plusieurs détails qui ne dérivent d'aucune des œuvres en question. 

Cependant après quelque hésitation nous nous sommes con- 
vaincu que la deuxième source pour l’histoire de Troie dans Ofhéa 
a été la seconde rédaction de l'Histoire Ancienne. On ne peut 
rien découvrir qui montre que Christine a utilisé le Roman de 
Troie en vers ; la Jongueur même de ce poème, plus de 31.000 vers, 
nous mène à la conclusion qu’elle ne l'avait pas Ju. Quant à la 
Vraye Histoire, 1 n'y a rien non plus qui nous fasse supposer 
qu'elle l'ait lue, et il faut remarquer. qu'il y manque un petit 
détail dans la première expédition contre Troie ; Christine nous 
dit que les Argonautes sont descendus « au port de Troye pour 
eulz reffraischir, sans nul mal faire à la contree » (xxxVII), détail 
qui se trouve dans les deux autres récits. 

Pour appuyer notre thèse que la seconde rédaction a été la 
source de ces détails qui manquent dans la première rédaction 
nous offrons les considérations suivantes : 

19 Christine, comme nous avons déjà signalé, y a pris fort pro- 
bablement la forme Senoné : cependant on ne peut attacher trop 
d'importance à cette preuve, prise toute seule, vu l'orthographe 
flottante des noms propres dans les manuscrits, surtout quand 
le nom était inconnu au scribe. 
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2 En nous donnant un portrait de Médée, elle emploie la 
phrase selon les hysloires (xL111), et cette formule, comme nous 
avons vu, semble toujours désigner l’une ou l’autre des rédactions 
de l'Histoire Ancienne. 

3° Nous avons trouvé deux difficultés dans la géographie de 
Christine. Dans la 68e Histoire elle parle du « povoir de Grece 
qui si grant pays estoit lors que il duroit jusques ou pais que nous 
appellons Puille et Calabre en Ytalie et lors estoit appellez la 
petite Grece et d’ycellui estoit Achilles et les Mirmidonnois. » 
Cest dans l'Histoire Ancienne qu'elle avait lu que la Grèce 
s'étendait dans l'antiquité jusqu'en Italie, mais il est difficile 
d'expliquer le terme « petite Grèce », appliqué au sud de l'Italie, 
puisqu'on l’appelait toujours Magna Graecia, la Grande Grèce. 
Nous n'avons pu trouver nulle part la qualification petite; et il 
semble que, au lieu de chercher plus loin, il vaudra mieux con- 
dure que Christine s’est trompée ici et qu’elle a reconnu l'erreur 
plus tard, car dans le Prologue aux Faits d'armes et de chevalerie 
en invoquant Minerve, elle dit : « En tant te plaise me estre 
favorable que je puis estre consonante a la nacion dont tu fus, 
en ce que adonc fust nommee la grant Grece le pays d'oultre les 
Alpes, qui ores est dit Puille et Calabre en Ytallie ou tu nas- 
quis. » [Bibl. nat. fr. 663, fol. 2 vo.] Mais d'où vient ce rapport 
qu'Achilles et les Myrmidons venaient de l'Italie ? D'après le 
Roman de Troie, où les deux Peleus sont confondus (Peleus, 
l'oncle de Jason et Pelias, le père d’Achilles) Achilles pourrait 
être censé originaire ou bien de Pelopene (724, le Peloponnesus 
de Darès) ou de Phice en Thessalie (2143). Dans la Vraye Histoire 
Î vient de Zezille (Sicile) (fol. 30 vo), mais dans Ja seconde rédac- 
tion on lit que Pelias et Thétis habitaient «une cite que on appeloit 
Portonope, qui ores est appelee Naples » et il est bien possible que 
Cest de là qu'est venue l'idée qu'Achilles venait de l'Italie, 
quoique, au pied de la lettre Naples est en Campanie et non pas 
en Calabre ni en Apulie. 

4 Christine nous donne de Pris un portrait assez clair, mais 
Peu favorable ; citons de la 75° Histoire le Texte : 


Pour guerre emprendre et'commencier 
. Ne fay pas Paaris commencier 

Car mieulz savoit, je n'en doubt mie, 

Soy deduire es beaulx bras s’amie . 
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Et ajoutons de la Mutacion : 


Mais n'ot la centiesme moitie 
De son frere Hector la prouece. fol. 258 vo. : 


Comme l'a bien remarqué M. Constans 1 « Christine est influen- 
cée par la tradition classique quand elle représente Pâris comme 
efféminé ; Benoit, tout en le faisant amoureux, ne lui refuse pas 
la bravoure. » Cette tradition classique s'est cristallisée dans les 
vers qu'il cite de la seizième Héroïde d'Ovide : 


Apta magis Veneri, quam sunt tua corpora Marti, 
Bella gerant fortes, tu, Paris, semper ama, etc., 253-4. 


Mais la source de cette opinion, qui nous paraît naître en partie 
d’une aversion instinctive que l'esprit un peu mâle % de Christine 
ressentait pour le ravisseur — se trouve dans la seconde rédaction, 
où le remanieur a introduit une paraphrase de cétte Hérotde, 
où Hélène écrit à Pâris : « Ton corps et ta personne est plus con- 
venable a Venus que a Mars ; laisse combatre les autres, et je te 
conseille que tu aimes. Prie Hector que il se combatte pour toi. 
Tes fais ne sont pas dignes de batailles, et se je peusse par ma 
force ou par mon sens, je t'en osteroie du tout, et te donroiïe 
office de servir a pucelle » (85 v°). Ajoutons que le portrait que 
donne l’Ovide Moralisé est dans le même genre. 

5° Nous ajoutons une preuve qu’elle suivait la seconde rédac- 
tion aussi, au moins quand elle écrivit La Mutacion. Après avoir . 
décrit les funérailles d’'Hector, elle nous en donne l'épitaphe : 


Ci gist Hector li fors, li fiers, 

La fleur de tous les chevaliers, 

Que Achilles occist sans raison, | 

En agait et en traïson. [fol. 269 ro]. 


La Vraye Hisloire ne donne pas d'épitaphe ; le Roman de Troie 
nous dit que 


1. Op. cit., VI, 385. Ë 
2. «Insignis femina, virilis femina, virago », comme l’appelait Gerson. 
. L 6 
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. en greu ot letres escrites 
Que discint, qui les liseit, 
Que toz entiers iluec giscit 
Hector qui tant fu proz de sei, 
” Qu’Achilles occist al tornei. 16810-4. 


mais cela ne lui a pas servi de modèle ; elle a versifié l’épitaphe 
que donne la seconde rédaction : « Cy gist Hector, le filz au roy 
 Priant de Troye qu’Achilles le filz Pelleus nccist en bataille. Mais 
toutefois il ne l’occist pas corps à corps ». 

60 Il ne serait pas inutile, il nous semble, de signaler que tte 

deuxième rédaction de l’histoire de Troye, se trouvait à la dispo- 
sition de Christine dans la bibliothèque du Louvre, si on peut se 
fier à la rubrique du manuscrit 24,396 : « Cy commence la grant 
et vraye histoire de Troye la grant, en laquelle sont contenuez les 
_epistres et lettres que les dames envoyerent aux Seigneurs et les 
seigneurs aux dames ; laquelle hystoire contient XXII batailles, 
laquelle histoire envoya le roy d’Espaine, au roy de France, 
Charles le Quint et est ladite histoire toute complete sans riens 
‘abregier. » (fol. 23 r°.) 
. La rubrique est intéressante non seulement par l’insistance 
que met l'auteur à citer les &ttres ! qu'il a tirées des Héroïdes, ni 
seulement parce qu'elle aide à dater cette version en donnant 
de terminus ad quem, ni même parce que le manuscrit se trouvait 
au Louvre où Christine a pu le consulter, mais surtout parce 
qu'elle implique que du temps même de Christine, cette seconde 
rédaction de l’Hislowre de Troie était un ouvrage à part. Or, il 
‘serait difficile de croire qu'après avoir lu l'Histoire Ancienne, 
“première rédaction, elle aurait eu l’idée de parcourir une autre 
copie de cette énorme compilation, où elle aurait une nouvelle 
version de la destruction de Troie ; mais il est tout à fait possible, 
sinon probable, que, ayant trouvé un manuscrit de cette nou- 
-velle version, beaucoup plus complète, elle y aurait pris plusieurs 
détails. 

Nous n'avons pas discuté Guido de Colonne ; c’est parce que 


5. I ne faut pas oublier — ce qui n’a pas attiré toute l'attention que cela mérite — 
que la seconde rédaction renferme une traduction ou paraphrase de treize des Héroïdes 
d'Ovide. Voyez cependant Romania, XLIII, pp. 177-198. 
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nous n'avons trouvé aucun indice que Christine s’en soit ser vie : 
on peut même croire qu'elle ne le connaissait pas, puisque partout 
où cet auteur diffère des sources que nous avons signalées, elle ne 
le suit jamais ; nous citons quelques-unes de ces différences dans 
Guido : le cheval est d'’airain ;: Sinon seul est enfermé dans le 
cheval ; Jason prend part à la première destruction de Troie ; 
Hector meurt d'une autre manière ; le jugement de Pâris est 
raconté d’une autre façon, et nous n'avons pas la mention de 
Galathée « le destrier qui n’pt pareil au monde », détail qu'on 
trouve dans la seconde rédaction : « Galathee que Morgane la fee 
luy avoit envoie, et fu le plus biau et le meilleur que on peust ne 
dire ne penser ! » (fol. 62 ro). 


Autres Sources. 


I] reste encore quelques récits ou détails, dont nous n'avons pas 
fait mention, et qui ne dérivent d'aucun des ouvrages que nous 
avons discutés jusqu'ici. Ils sont au nombre de huit : 19 le juge- 
ment de Pâris dans sa première et plus longue forme, 2° Achilles 
caché par sa mère et, 3° découvert par Ulysse, 4° la mort de 
Cycnus, 5° les aventures d'Ulysse à la cour de Circès, 60 Médée 
emporte le trésor de son père, 7° Hector sort de Troie par un 
souterrain, 89 Memnon est le cousin d'Hector. Notons première- 
ment que les quatre premiers sont introduits par la phrase dist 
la fable ; nous reviendrons sur ce point. | 

Christine semble les avoir tous pris dans les Métamorphoses 
d’'Ovide, non pas, comme nous allons voir dans le latin original, 
mais dans l’Ovide Moralisé, cette énorme compilation qu'on appe- 
lait aussi La Bible des Poëles et qu'on attribuait autrefois à Phi- 
lippe de Vitry ou bien à Chrétien Legouais ©. Dans les xi° et x11° 
livres, l’auteur, qui nous est inconnu, comme J’a démontré 


:. Dans le Rosnan d'Hercule (ou d'Hector), c'est le roy Filiminus qui le présente à 
Hector (vers 1590). 

2. Les six premiers livres ont été édités par C. de Boëér. Amsterdam, 1915 et 1921. 

Cf. Les Articles de M. de Boer dans le premier tome de son édition. 

Mémoires de l'Acad. des Inscr. et B.-Leiltres, t. XX X, 2° partie. 

Romania, t. XXII, 271-4, t. XLI, 33-57, 294-305, 382-400, t. XLIII, 335-352, 
t. XLVI, 153-4. . 

Histoire Littéraire, t. XXIX, 489-577. 
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M. Antoine Thomas !, outre maintes autres additions à Ovide, 
a ajouté sur l’histoire de Troie beaucoup de détails supplémen- 
taires, dont plusieurs dérivent de Benoit, qu'il nomme à plusieurs 
reprises. Cette œuvre a été remaniée plus tard en prose, et quand 
Jes détails ou les expressions sont les mêmes dans les deux ver- 
sions, nous citerons tantôt d’après le ue tantôt d'après la 
prose. 

Nous analysons les huit articles. 

Le jugement de Pâris. — Cette histoire, comme Christine nous 
le donne dans les 60€ et 73° Histoires, présente les faits suivants : 

a) Mariage de Peleus et de Thétis, auquel tous les dieux et 
déesses sont invités. | 

b) La déesse Discorde « n’y fu pas mandée ». 

c) Au diner elle jette sur la table une pomme d'or, « A Ia plus 
belle ». 

d) Pallas, Junon et Vénus se disputent la pomme. 

e) « Devant Jupiter alerent pour jugier de ce e discord ». 

f) « Jupiter mist le debat sur Paaris ». 

g) Le songe d'Hécube avant la naissance de Pris. 

h) Pâris « fut envoye en la forest au pasteur a qui il cuidoit 
estre filz. » | 

+). Mercure amène les trois déesses devant Pâris. 

j) et lui révèle sa parenté. 

k) Les plaidoyers des déesses. 

l) Pâris donne la pomme à Vénus. 

m) « Il laisse les brebis a BArer. et s'en ala a Troye et ala 
devers sa grand parente ». 

Le Roman de Troie ne raconte pas les noces de Peleus et de 
Thétis, sauf sous une forme qui n’a aucun rapport avec le Juge- 
ment. Selon Benoit, à ces noces il n'y avait ni dieu ni déesse, ni 
Discorde, mais les rois et les reines de Grèce ani 


. Come deus les celebrerent 


… Come deus les festiverent.  29153-4. 
Les reines et les pucelles:.. 


: Furent apelées Musas. 29169-70. 


r. Romania, t. XXII, 272-4. 
L'Eplre d'Othéa. — CAMPBELL. ? 
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De plus il n’v a aucune mention du songe d'Hécube, ni de la 
jeunesse de Päris dans la forèt, ni de son retour à Troie. Il manque 
donc les détails a, b, c, g, h, j, m. Quant au jugement propre, 
Benoit le donne sous forme de rêve, dans lequel Mercure paraît 
devant Pâris avec les trois déesses, mais on ne sait pas d’où est 
venue la pomme comme Discorde n’a pas été mentionnée. De 
plus c’est Vénus seule qui fait des promesses, et cela en deux 
vers : 


_ Femme de Grèce me dorreit 
La plus preisice qu'i sercit | 3915-6. 


Donc il manque aussi e, f et k. 

La Vraye Histoire donne en prose la inême version que Benoit, 
en l’'amplifiant un peu sans toutefois ajouter d’autres détails. 

L'Histoire Ancienne, première rédaction, nous offre, fol. 125 re, 
seulement le jugement dont Pâris devant le conseil de Priam 
donne un récit fort abrégé, et qui se passe dans un rêve : « Bien 
saches qu'asses me promirent sens et prouece Juno et Minerve, 
et Venus de Gresse la plus bele feme ; por ce que je de beaute 
plus la loasse. E je qui la bele dame convotoie, dis oiant totes que 
Venus estoit la plus bele. » On voit qu’il n’est pas même question 
de la pomme, et il manque les détails, a, b, c, d,f, g,h,f,let m. 

L'Histoire Ancienne, seconde rédaction, est fort intéressante à 
cet égard, car elle nous offre trois versions : 1° En décrivant les 
enfants de Priam, l’auteur commence par nous donner le songe 
d’Hécube, qui après la naissance de Pâris « l’envoia par un sien 
messagier en une mille à un sien valuasseur qui le noury » (fol. 
36 r°); plus tard il épouse la déesse Cenoné; c'est à cette époque 
qu’il donne le jugement : mais l’auteur nous donne une version 
complètement transformée, d’après laquelle les trois déesses 
«festoyoient dans un vergier », lorsque par dépit la déesse Fetonta 
laisse tomber une pomme d'or ; elles vont chercher un juge (Mer- 
cure n’est pas dans le cadre), trouvent Pâris endormi près d'une 
fontaine, le réveillent et lui font trois petits plaidoyers (qui ne 
suffisent pas pour les discours dans Ofhéa). Après le jugement, 
Pâris découvre sa parenté ; à un tournoi qui a lieu à Troie il 
remporte le prix et ensuite Hécube révèle son identité à son mari. 
2° La deuxième version suit le Roman de Troie pas à pas. Päris 
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devant le conseil de guerre explique pourquoi il est prêt à aller 
en Grèce et raconte son rêve (fol. 41 r°). 39 Dans la lettre de 
 Pâris à Hélène, — c'est la 16€ Héroïde fort altérée — nous avons le 
jugement d’après Ovide raconté en deux lignes : « En la valee 
d'Ide vindrent a moy les deesses Juno, Venus et Pallas, et sous- 
misrent leurs corps a mon jugement. » (fol. 80 r°.) On voit que 
Christine n’a pas tiré son récit de cette rédaction ; même si elle 
eût combiné ces trois versions, il manqueraït encore les détails, 
a,b,c,e,fet 3. 

Ovide. — Ce n'est pas non plus dans la XVIS Héroïde qu’elle a 
puisé ses idées, puisque on y trouve un récit fort incomplet ; en 
effet il n’y à pas de pomme, ni de plaidoyers, ni jeunesse de 
Pâris, ni révélation de sa parenté; ni noces, ni Discorde. 

. L'Ovide Moralisé. — Mais tout, même les moindres détails que 
donne Othéa, se trouve dans l'Ovide Moralisé (livre XI, fol. 235 
10-242 vo) et dans le même ordre, le mariage, le songe, Pâris chez 
le berger, ensuite le jugement. Il n’est pas besoin de les compa- 
rer Un à un ; Mails nous prenons deux passages où la ressemblance 
du style ne laisse aucun doute. Dans Christine, Jupiter « remet 
le jugement sur Paaris » « car ne voult complaire a l'une pour 
desplaire a l’autre » (LX), ce détail qui manque partout ailleurs, 
est ainsi raconté dans l'Ovide Moralisé : 


Car il ne peut fere a chacune 
Son plaisir. Si veult plaire à l’une, 
Li maugre des deux encourra. fol. 238 vo. 


Les trois discours que fait chacune des déesses, Christine les 
réunit en un ; voici celui de Vénus : « Je suis celle qui tiens escole 
d'amours et de jolivete, et qui les folz fais estre sages, et les sages 
fais foloier et les riches fais mendier et les exilles enrichir. » 
(Lxx111.) Comparez-le à celui que donne l'Ovide Moralisé (en 
prose) : « Je suis celle qui maintiens l’escole de leesse et de joli- 
vete, je fay les sages foloyer et les folz assagir ; des seigneurs fais 
sergens et des riches fais poures et puis avance les petits et 
enrichi les povres. » (fol. 153 vo.) 

I] reste un détail qui pourrait nous embarrasser ; selon Christine 
c'est Mercure qui dit à Päris, « a qui il estoit filz », tandis que 
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dans l'Ovide Moralisé, c'est Vénus qui le lui révèle (fol. 239 vw), 
et dans l'Histoire Ancienne, seconde rédaction (fol. 36), c'est à 
Troie que Priam le reconnaît après la confession d’Hécube. Mais 
si nous consultons la Fontaine amoureuse de Guillaume de Ma- 
chaut, nous lisons : 


Mercurius li dist : « Amis, 

La vilainne qui cy t'a mis . 

Pour garder moutons et aumaille 

À durement mespris sans faille. 

Biaux doulz amis, que te diroies, 

Filz y es au roy Priant de Troies, 

Et Ecuba la noble dame | 
Fst ta mere. » Bibl. nat. fr. 842, fol. 258 ve. 


En effet, Machaut qui suit l'Ovide Moralisé, nous donne tout 
ce que donne Ofhéa et le même ordre des événements : seulement 
pour les plaidoyers des trois déesses Christine suit le texte de 
l'Ovide Moralisé de beaucoup plus près que ne le fait Machaut, cœ 
qui nous empêche de croire que Machaut a été la seule source; 
elle l’a lu et lui a emprunté le seul détail où il diffère complète- 
ment de son original : elle le suit aussi de préférence à l'Ovide 
Moralisé pour l’ordre des plaidoyers : Pallas, Junon. Vénus. 

Notons que dans le Chemin de Long Estude (6149-92) Chns- 
tine a décrit le même épisode mais en omettant plusieurs détails, 
surtout le rêve d’'Hécube et la jeunesse de Pâris. Dressler 1, qui 
ne semble connaître que cette version abrégée, se trompe lors- 
qu'il pense que Hygin a été la source de Christine ; Hygin ne 
dit pas que la pomme était d’or, ne donne aucune raison pour le 
refus de Jupiter, et donne d’autres versions des Discours des 
déesses (Fable XCIII) ; et pour la découverte par Pâris de sa 
parenté il la décrit ainsi: « Quod cum Cassandra vaticinaretur 
eum fratrem esse, Priamus eum agnovit, regiaque recepit 
(Fable XCII). C. de Boer en discutant le même épisode — lui 
aussi ne connaît que le Chemin — trouve la preuve que Christine 
suivait Machaut dans un fait qui n’existe pas : « Le récit de 


1. Der Einfluss des Altfranrisischen Encas-Romanes auf die altfranzôsischen Latteratur. 
P P. 47- 
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Christine s’écarte de celui de ses prédécesseurs, entre autres 
détails, par la présence d'une table d'or, à laquelle les trois déesses 
sont assises au moment où Discorde jette la pomme. Or, on voit 
que ce détail se retrouve dans le récit de Guillaume ; il manque 
dans toutes les autres versions françaises antérieures, aussi bien 
que dans Hygin !. » Il est vrai que la table d’or se trouve dans 
Machaut, mais Christine ne mentionne la matière ni dans le 
Chemin ni dans Ofhéa. 

29 La jeunesse d’'Achlles. — En voici le récit selon Christine 
(LxxTr) : « Achilles, ce dit une fable, fut filz a la deesse Thetis, et 
‘pour ce que elle savoit comme deesse que se son filz hantoit 
armes, il y mourroit, elle … le cella en vesture de pucelle et voiler 
le fist comme nonne en f’abaie la deesse Vesta. Longuement fu 
celles Achilles, tant que auques fu parcreu, et dist la fable que la 
engendra Pirrus. en la fille le roy Hystrus (ou Histeus). » De 
tout cela nulle mention dans le Roman de Troie, la Vraye Histoire 
ou l'Histoire Ancienne, sauf pour la naissance de Pyrrhus. Benoit, 
suivi par les deux autres ouvrages, nous raconte comment Mé- 
nélas revint à Troye, ramenant avec lui Pyrrhus qu'il avait été 
chercher à la cour de | 


Licomedès, le riche rei 
Qui pere ert Deïdamia, | 
Cele ou Achilles l’engendra. . 23784-6. 


Lé 


Dans Ovide on ne peut s'attendre à trouver ces détails qui 
sentent le moyen âge; tout ce qu'il dit (c'est Ulysse qui 
parle) : 

Prescia venturi genetrix Nereïa leti 


Dissimulat cultu natum ; et deceperat omnes, : 
In quibus Aiacem, sumptae fallacia vestis 2 


Mais ici encore c’est évidemment l'Ovide Moralisé qui est la 
source de Christine ; nous citons d’après la version en prose qui 
reproduit exactement le récit du poème : « Sa mere qui estoit 
deesse scavoit bien que s’il y aloit (sc.: à Troie), qu’il y morroit. 


1. Romania, t. XLIII, p. 347. 
2. Madamorphoses, X11], 162-4. 
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Si le mist en une abbaye de ie loy en habit de dame... Eustace 
(Stace) qui d’Achilles fait mencion dit que ce n'estoit pas religion 
ou sa mere le mist, ains fut en la maison du roy Licomedis (dans 
le poème Nicomedes) qui maint jour le garda avec pluiseurs 
belles filles qu’il avoit », et il décrit ensuite la naissance de Pyr- 
rhus, « fils d’une de ces filles du roy. » (fol. 171 v°.) Donc Christine 
a réuni les deux versions que distingue ici l’auteur, ou bien elle 
a suivi quelque autorité qui les avait déjà combinées et que nous 
ne connaissons pas. 

Il reste cependant deux difficultés dans le récit de Christine. 
Pourquoi nomme-t-elle ce roi Hystrus ou Histeus, nom que nous 
n'avons pas rencontré dans les auteurs classiques, au lieu de 
Licomedes ou Nicomèdes ? C’est une erreur de la part de Chris- 
tine, mais il serait fort difficile de croire qu'elle a inventé ce nom. 
La question est d'autant plus intéressante qu’elle semble avoir 
reconnu son erreur plus tard, quand elle écrivait la Mutacion. 
Comme pour le jugement de Pàris, elle ne veut plus de « fable », 
ni de l’Ovide Moralisé, mais elle donne en bon historien la parenté 
de Pyrrhus, et parle de la belle fille du roy Nicomedes « celle 
avoit conceu un filz d’Achilles. » (fol. 274 r°.) 

L'autre difficulté, que nous n'avons pas pu résoudre, c'est la 
mention de Vesta, dont ne parle ni l'Ovide Moralisé, ni aucun 
autre ouvrage que nous avons consulté. C’est peut-être une inven- 
tion de Christine ; mais cela nous paraît peu vraisemblable, et il 
serait mieux de rapporter ce nom de Vesta à quelque source que 
nous n'avons pas trouvée. 

3° La-découverte d'Achilles par Ulysse. — Cet épisode manque 
aussi dans le Roman de Troie et ses dérivés, et Ovide le raconte 
assez brièvement (c'est toujours Ulysse qui parle) : 


Arma ego femineis animum motura virilem 
Mercibus inserui ; neque adhuc projccerat heros 
Virgineos habitus, cum parmam hastamque tenenti, 
« Nate dea » ! dixi, «tibise peritura reservant 
Pergama 1.5 | 


Ce n’est pas cependant assez pour le récit d'Ofhéa : « Adonc 


1. Metamorphoses, XIII, 165-9. 
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commencerent les grans guerres troyennes et seurent les Grieux 
par leurs sors que necessite leur estoit Achilles avoir. Par tout fu 
quis, mais nouvelle n’en pot estre ouye. Ulixes, qui trop fu plein 
de grant malice et partout le queroit vint au temple, mais comme 
iln'en peust apercevoir la verite, s'avisa de grant malice et cau- 
telle. Adonc anellez, guimples, courroies et de tous joyaux a 
dames prist et avec ce armes belles et cointes et tout gitte en my 
k place devant les dames et dist que chascune preist le mieulx 
a sa plaisance ; et adonc comme tout chose traye a sa nature les 
dames coururent aux joyaulx et Achilles saisi les armes, et lors 
le court embracier Ulixes et dist que ce estoit ce qu'il queroit » 
(Lxxr.) Voici le récit de l’Ovide Moralisé : 


Li Gregoiz par tout le querroient, 
Mais nulle enseigne n’en trouvoient ; 
Pourpensez s’est a la fin 
Ulixes, qui trop sot d’engin 
Qu'Achilles y ert en reclusage, : 
Et ja n'istra de celle caige, 
Se n’est par grant subtilité. 
Armes de grant nobilité 
Prist et joyaulx a demoiselles : 
En cloistre vint chiez les pucelles, 
+ Entre elles giette les joyaulx 
Et les armes. Li damoiseaux 
De joyaux feminins n’ot cure 
Qui n’assierent a sa nature. 
Les pucelles aux joyaulx queurent.. 
Et cil queure aux armes de pris. fol. 257 v°. 


C'est dans l'Ovide Moralisé qu'elle a pris aussi le détail que les 
Grecs ne pourraient se passer de l’aide d’Achi!les : 


Puis envoic (sc. Agimemnon) aux sors enquerre 
À quel fin vendre ceste guerre ; 
…_ Les sors leur donnent a entendre 
Que ja Trove ne pourront prendre 
‘Par nul effort ne par bataille... 
S’iz n'ont Achilles le vaillant. fol. 257 ve. 
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4° La Mort de Cygnus. — L'histoire de Cygnus tué par Achilles 
est inconnue à Benoit et à ses dérivés, et l’idée de rattacher le 
nom de ce héros à l'histoire de Troie vient évidemment d'Ovide, 
Mélamorphoses, X11 ; le peu de détails que donne Ofhéa ne nous 
permet pas de démontrer que la source est l’Ovide Moralisé plu- 
tôt que le latin. Christine suit Ovide pour la mort de Cygnus et 
sa transformation en cygne. Mais elle donne Aurore comme mère 
à Cygnus et nous dit que « toute sa vic ploura son filz Cycnus qui 
fu mort a Troye et encores le pleure, ce dist la fable, car la rousee 
qui chict du ciel au point du jour, dient aucuns, que c'est Aurore 
qui pleure son filz Cycnus » (XLIV). Tout cela, on le trouve presque 
textuellement dans l'Otide Moralisé ct dans la Fontaine amou- 
reuse de Guillaume de Machaut. Seulement chez les deux auteurs 
français c'est l’histoire de Memnon qu'ils racontent. Donc il est 
clair que Christine s’est trompée en confondant Memnon et 
Cygnus et que cette confusion a dû naître du fait que pour ces 
deux héros il y a eu également une métamorphose en oiseau. Il 
faut avouer qu'il est difficile de comprendre comment elle a pu 
se tromper de la sorte après avoir lu l'Ovide Moralisé et Machaut ; 
on pourrait supposer que cette confusion s'était déjà faite dans 
une source quelconque qu'elle a lue, mais en ce cas pourquoi pré- 
férer cette version à celle de l'Ovide Moralisé et de Machaut ? Ce 
qui nous porte à croire que l'erreur vient de Christine elle-même, 
c'est que dans les manuscrits n°8 2 et 31, qui nous paraissent 
représenter une seconde rédaction d’Ofhéa, le passage sur la 
rosée manque entièrement. 

5° Ulysse chez Cyrcé. — Dans la 08e Histoire, Christine raconte 
l’arrivée d'Ulysse «au port du regne de Circes sur la mer d’Ytalie », 
et comment «il manda a la royne par ses chevaliers se il pourroit 
seurement prendre port sus sa terre. Circes moult bel a accueilli 
les chevaliers et par semblant de courtoisie leur fist tendre bu- 
vrage moult delicieux a boire mais tel vertu ot la poison que 
soubdainement furent les chevaliers muez en porcs. » Ces détails 

ne se trouvent pas dans le Roman de Troie, d’après lequel il y 
_ avait deux reines, Calipso et Circes ; de la seconde Ulysse a eu un 
fils Telegonus, par la main de qui il mourut plus tard; ces deux 
reines « Des ars saveient et des sors » (28720) ; mais aucune men- 
ticn des chevaliers changés en porcs ni dans Benoit, ni dans la 
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Vraye Histoire (fol. 128) ni dans l'Histoire Ancienne (ms. 301, 
fol. 158). Ovide dans les Métamorphoses, XIV, 258-440, nous donne 
le récit tel que nous le trouvons dans Ofhéa, mais il n’explique 
pas pourquoi Ulysse envoie ses hommes chez Circé. L’Ovide : 
Moralisé donne tous les détails qui se trouvent dans Ofhéa, et les 
ressemblances de langage nous forcent à conclure que Christine 
y a pris l’histoire ; nous citons les passages les plus frappants : 


Ulixes requist qui yroit | - 
À Circes et qui lui diroit 
« De par lui qu’en paix et sans guerre 
Les laissast passer par sa terre... 
Elle nous fist moult bon visage... 
Tantost fist faire une mixture... 
Le poison qui tel force avoit... 


-Ajoutons que dans la Mutacion (fol. 167), Christine nous dit 
clairement qu'elle a consulté Ovide pour cette histoire. Voici la 
rubrique : « Ci dist d’aucuns miracles que Ovide raconte de ses 
dieux » et ensuite elle dit : | 


Bien y paru quant Ulixes 
Fust arrivez au port Circes, etc. 


Nous reviendrons plus tard sur Ja question des autres sources 
qu'elle indique pour les aventures d'Ulysse. 

60 Médée. — Dans la 67° Histoire nous lisons que Médée donna 
à Jason « corps, honneur et chevance » ; ce : dernier mot est rendu 
plus clair dans la Mauéacion (fol. 257 +°) : | | - 


Tout le tresor du roy emporte 
Medee. 


Ni le Roman de Troie, ni ses dérivés ne nous donnent ce détail, 
et le texte d'Ovide implique que Médée n'avait rien emporté, car 
Médée dit à Jason dans la première Héroïde : 


* Dos ubi sit quaeris ? campo numeravimus illo 
Qui tibi, laturo vellus, arandus erat. 199-200. 


LS 
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Nous n'avons pas. pu le découvrir dans le poème de l'Ovide 
Moralisé, mais Christine a pu le prendre ou bien dans la version 
en prose (fol. 89 v2), « Medea sa fille prist tout son tresor »ou bien 
dans le De claris mulicribus de Boccace, chapitre XVI 1, 

7° Le jour de sa mort, pouréviter sa femme et son père, Hector 
« saill hors de la cite par une faulse poterne » (xC), c'est la leçon 
des manuscrits I, 10, 18, etc., qui nous semblent représenter la 
première rédaction d’Ofhéa. Ce détail ne se trouve pas dans le 
Roman de Troie ni aucun de ses dérivés, quoique l’idée se montre 
déjà dans Benoit, prête à se cristalliser, car nous lisons : 


Hector avient a la bataille, 
Mais la presse par fu si granz 
Des desconfiz et des entranz 
; Qu'a peine s’en pot eissir. 16054-7. 


et dans la Vraye Histoire : « Le preisse estoit si grant de ceans qui 
fuoient que a poine pooit il issir hors » (fol. 62 r°). Mais ce n'est 
pas Christine qui en a fait la cristallisation ; on la trouve dans 
l'Ovide Moralisé en prose qui dit que Hector sortit de Troie « par 
une poterne » (fol. 135 r°). 

Il est fort curieux de noter que dans le groupe B des manuscrits, 
— deuxième rédaction d’Othéa —, la leçon est différente, et 
Hector « sailli par une soubzterriene ». Il est évident que c'est la 
. forme définitive qu'a adoptée Christine, car dans la Mutacion elle 

nous dit qu'Hector 


Si en est saillis 
De la cité, ou dueil on maine, 
Par une estroite sousterraine. fol. Me vo, 


Mais voilà RRÉCSEMENE ce que nous raconte le RENE de l Ovide 
Moralisé : 


Ses armes vest Hector le preu, 

Sans le sceu de ses amis; 

Tantost s’est a la voie mis, 

Ist s’en par une sousterraine. fol. 272 ro, 


1. Nous en trouvons une traduction, faite en 1401 (Bibl. nat. fr. 12420) par Laurens 
de Premierfait, dans la bibliothèque du duc de Berri en février 1401 (n.s.), Delisle, op. cif., 
111,29. M. Jeanroy a déjà montré que Christine s'était beaucoup servie de cette œuvre 
pour la Cité des Dames. Romania, XLVIII, pp. 935s. 
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On dirait donc que Christine a lu les deux versions de l’Ovide 
Moralisé, et on serait tenté de supposer que c'est la version en 
prose qu'elle a lue la première, mais nous n'avons rien trouvé 
pour appuyer cette hypothèse. 

80 Memnon. — C'est dans l'Histoire Ancienne que Christine a 
lu que Memnon « moult fu vaillant chevalier... quant Achilles ot 
Hector en traison occis, Mennon n'avra durement Achilles et 
l'eust occis, se brief secours ne lui fust venus » (xxxvI). Mais où 
a-t-elle pu constater qu'il « fu cousin d’Hector et de la ligniee aux 
Troyens » ? Nulle trace de cette parenté dans le Roman de Troie 
ni dans l'Histoire Ancienne où Memnonest seulement roi d’'Ethiope 
et neveu de Sarsés. Nous n’en trouvons aucune mention non plus 
dans l'Ovide Moralisé, ni Hygin, ni Fulgence. Cependant c'est un 
détail qu’on retrouve assez couramment chez les Anciens. Dans 
les Métamorphoses d'Ovide, Aurore invoque Jupiter : 


Memnonis orba mei venio, qui fortia frustra 
Pro patruo tulit arma suo, primisque sub annis 
Occidit a forti, sic vos voluistis, Achille. XIII, 595-7. 


Cela nous semble un peu trop indirect pour avoir frappé l’at- 
tention de Christine, même si nous supposions qu'elle connaissait 
le latin original. On le trouve également dans le Mythographus 
Vaticanus. « Tithonus fuit frater Laomedontis regis trojani. Hic 
flium suum Memnonem ex Aurora progenitum ad Trojae misit 
auxilia » (1, 138 ; cf. 11, 194) ; mais il n’y a rien qui mène à croire 
qu'elle ait lu ce recueil de mythologie. 

Cependant le fait était assez connu pour que Christine eût pu 
le trouver dans quelque autre source que nous ne pouvons pas 
préciser. 

Conclusion. — Pour l’histoire de Troie nous sommes porté à 
conclure que Christine a utilisé les sources suivantes : | 

I. L'Histoire Ancienne, dans les deux rédactions ; notons toute- 
fois que pour la seconde elle semble avoir lu l'Histoire de Troye à 
part, plutôt que dans la compilation beaucoup plus vaste, telle 
qu'on Ja trouve dans le manuscrit. Bibl. nat. f. fr., 301. 

IT. Ovide Moralisé, qu'elle nonime souvent /a fa ble outre fable. 
Nous reviendrons sur la question si c’est le poème lui-même, la 
version en prose ou Pierre Bersuire qu’elle connaissait. 
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III. Guillaume de Machaut et peut-être le De claris Mulie- 
ribus de Boccace. 

IV. Une source inconnue, d’où elle a pris les cinq détails sui- 
vants : | 

a) Achilles caché dans l’abbaye de Vest{a. 

b) Histrus (ou Histeus), beau-père d’Achilles. 

c) Memnon, cousin d'Hector. 

* d) Le songe qu'a eu Andromaque que si Hd sortait ce jour 
de Troie, il serait tué, lui a été envoyé, selon Christine, par 
« Mars le dieu de bataille et Minerve, deesse d'armes, qui en 
dormant a elle s’estoient apparus » (xc). Il est assez difficile de 
comprendre comment Christine, ou sa source inconnue, ait pu 
inventer ce détail. Ce ne sont pas Mars et Minerve qui envoyent 
les rêves, mais, comme Christine a déjà dit dans une Histoire 
précédente, Morpheus « filz au dieu dormant et son messagier, et 
est dieu de songe et fait songier » (LxXvIN). 

e) « Ulixes — ou temps du long siege devant Troye.. tandis que 
treves estoyent, trouvoit gieux soubtilz et moult beaulx pour 
esbatre les chevaliers tant qu’ilz cstoient a sejour et dient aulcuns 
que #! trouva le jeu des eschiez et de telz semblables » (LXXXIII). 

L'idée qu'Ulysse avait inventé des jeux pour occuper les loisirs 
des Grecs vient de l’Ovide Moralisé, où Ulysse se vante de tout 

_ce qu'il a fait pendant le siège : « Jeuz et deduis leur controuvoie» 
(fol. 283 ro). 


Mais nulle part nous n'avons pu trouver que l'invention des 


échecs est due à Ulysse. Au moyen âge on en attribuait l’inven- 
tion à un très grand nombre de personnages. Selon le Roman de 


Troie, la Vraye Histoire et l'Histoire Ancienne, le jeu aurait été 


inventé pendant qu'on rebâtissait Troie sous Priam ou bien peu 
après ; la seconde rédaction de l'Histoire Ancienne y consacre 
même un chapitre, sous la rubrique : « Comment le jeu des eschiez 
fu trouvez » (fol. 39 r°), mais nulle indication du nom de l’inven- 
teur. Dans le Roman de la Rose on lit : 


Car ainsi le dist Athalus 

Qui des cschez controva l’us 

Quant il traitoit d’arismetique, 

Et verras en Policratique L. 7427-7430. 


1. Jean de Salisbury, Policraticus, 1, v. 
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Jérôme Vida dans son poème sur les échecs raconte que le jeu 
fut inventé par l’Océan qui l’apprit aux Dieux,et Jupiter à la 
nymphe Scacchide !, mais dans le Jeu d’eschecs moralisés (tra- 
duction de Ferron) % nous apprenons que « soubz cestui roy 
Elmoradach (de Babylone) fu ce geu trouve. Voir est que aucuns 
cuident qu'il fu trouve ou temps de la bataille de Troyes, mais 
non fu, car il vint des Caldees aux Grecs, si comme dit Diomedes le 
grec, qui entre les phylosophes fu le plus renomme quant aux 
Griex. » D'autres noms sont Japhet, Shem, Salomon, la femme de 
Ravan, roi du Ceylon, Aristote, Sémiramis et Zénobie. 

Mais le nom qui l’emportait au moyen âge, c'était PajJamède, 
chef des Grecs devant Troie ; c'est lui sans doute que vise la cita- 
tion que nous avons donnée du Jeu d’eschez moralisés, et la ver- 
“sion de Christine a dû être une variation de cette dernière légende. 
Les mots dont se sert Christine « aucuns dient » montre claire- 
ment qu'elle connaissait une autre version, celle qu'elle avait 
trouvée dans l'Histoire À ncienne, seconde rédaction. Cependant il 
est peut-être mieux de n'en pas chercher une source particulière. 
Le jeu des échecs passait souvent au moyen âge sous le nom du 
jeu d'Ulysse et on trouve précisément la même version que donne 
Christine, dans les Libri tres de Vetula de Richard de Fournival 
(1246-12—). 


Est alius ludus saccorum, ludus Ulyssis, 
Ludus Trojana quem fecit in obsidione. Livre I 


t. Cité par Francisque Michel, Le Roman de la Rose, t. II, p. 222. 
2. Bibl. nat. fr. 2147, fol. 21. l : 
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Dans les chapitres qui précèdent nous avons vu que, sans les 
nommer, Christine a souvent utilisé les Afétamorposes d'Ovide 
non pas dans le latin, mais dans leur forme moralisée, et qu’alors, 
elle se sert souvent de la phrase dist la fable. Les autres Histoires, 
sauf celles qui décrivent les dieux et les déesses, — voirle chapitre 
suivant —, dérivent presque-toutes de la mêmesource, du moins 
pour le caüre et la plupart des détails, et elles aussi sont toutes 
introduites par la même phrase, dist la fable, à l'exception de 
quatre, les histoires d’Acis èt Galatée, de Bellérophon, de Coronis, 
et d’'Héro et Léandre, qui cependant sont tirées à coup sûr 
d’Ovide, ou plutôt de l’'Ovide Moralisé, 

[1 serait trop long de les analyser minutieusement une à une, 
elles sont au nombre de 34 ; voici donc le plan que nous nous pro- 
posons de suivre : | 

1° Énumérer les Histoires qui suivent Ovide exactement, mais 
dont le peu de détails ne nous permettent pas de démontrer d’une 
manière absolue que l'Ovide Moralisé plutôt quelelatin a été la 
source de Christine. | 

29 Analyser quelques exemples qui prouvent le mieux qu'elle a 
utilisé l’Ovide Moralisé. | 

3° Pour les autres, noter assez brièvement les détails qui se 
trouvent seulement dans l’Ovide Moralisé, et plus complètement 
ceux qui sont puisés à d’autres sources. 

4° Essayer de prouver que pour Christine « Ovide » sans AS 
qualification, est toujours l'Ovide Moralsé. 

5° Essayer de décider la question si par l'Ovide Moralisé il 
faut entendre le poème, la version en prose ou Pierre Bersuire. 

$ 1. Dans les Hisloires suivantes Christine nous donne un 
récit si bref, ou bien la forme qu'elle adopte est tellement rap- 
prochée à la fois d'Ovide ct de l'Ovide Moralisé, qu’il nous semble 
impossible d'en tirer aucune conclusion, sauf que l'un ou l’autre 
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a dû être la source unique de notre auteur, puisque tous les 
détails dans Ofhéa sont exactement les mêmes que dans ces deux 
ouvrages : 1) Acis, Galatée et Polyphème (Mét. XIII, 719-807) ; 
2) Adonis tué par le samglier (Mét. X, 519-707) ; 3) Atalente et 
son agilité à la course (Wet. X, 559-680) ; 4) Céphale qui tua sa. 
femme, que Christine ne nomme pas (Mét. VII, 672-863) ; 5) 
Coronis, le corbeau et la corneille (Met. II, 530-632) ; 6) La mort 
de Narcisse (Mét. III, 402-510) ; 7) La puissance de la musique 
d'Orphée (Mét. X. 86-105) ; 8) Sémélé déçue par Junon et con- 
sumée par la foudre de Jupiter (Mét. III, 253-309) ; 9) Les amours 
de Vénus et de Mars (Mét. IV, 171-189). Dans cette dernière his- 
toire l'addition malicieuse « et dit la fable que tel s’en rioit qui 
bien voulsist en semblable meffoit estre encheu » (LVI) peut seule 
ment venir d'Ovide 


des atque aliquis de dis non tristibus optat 
Sic fieri turpis. M ét. IV, 187-8. 


ou bien de l’Ovid: M oralisé : 


Et teulz y ot qui vausissent 
Estre en son leu liëz et pris | 
Et de samblabe fet repris. IV, 1339-41. 


Il faut cependant noter que dans ces histoires quelques-unes 
des tournures de Christine ressemblent beaucoup au langage de 
l'Ovide Moralisé ; par exemple, la corneille avait été chassée « de 
l'ostel Pallas » — phrase qui se trouve deux fois dans l’Ovide 
Moralisé; « elle lui desloua qu'il n'y alast » (Ofhéa) — « Si li desloë 
qu'il n’y aultr (0. Mor.) ; « quant avec elle se vouloit soulacier » 
(Othéa) = « quant vous vous soulaciez avecques lui » (O0. Mor.). 

Dans trois autres Histoires, Christine ne diffère d’Ovide et de 
l'Ovide Moralisé que par la forme qu'elle donne à la condamnation 
prononcée par la déité. 1) Pallas dit à Arachné : « Puisque tant te 
vantes de filer et tyssir, a tousjours mais fileras et tystras ouvrage 
de nulle valeur » (LXIV), mais en Ovide : 


… Vive quidem, pende tamen, improba, dixit, 

Lexque eadem poenaec, ne sis secura futuri, 

Dicta tuo generi, serisque nepotibus esto. Mé:. VI, 
136-8 
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et dans l'Ovide Moralisé, plus prolixement : 


. « Mauvese, n'i morras, 

Mes pendue au las demoyrras 

Ou tu mcîismes t'ez pendue, 

Et trestoute ta descendue, 

Quar tuit cil qui de toi vendront 

Tout ensement com toi pendront. » VI, 299-304. 


2) Le jugement de Junon sur Echo est ainsi décrit par Chris- 
tine :« Plus ne parleras PHSSES ne se apres autrui non. » (LXXXVI.) 
Comparez : : 


Hujus, ait, linguac, qua sum delusa, potestas 
Parva tibi dabitur, vocisque brevissimus usus. 
Mä. 1::, 366-7. 
.. « Souvent m'as amusee, 
Garce, par la langue afilee, 
Mes james ne m'amuseras. 
Cest pooir que de parler as 
T'abregerai sans demouree, 
Dont tant souvent m’as amusee.» III, 1369-74. 


3) Quant les paysans troublèrent l'eau que Latone voulait 
boire, elle les métamorphosa en grenouilles, 


« Aeternum stagno » dixit « vivatis …1n isto. » ai é!., VI, 369. 


ce que l'Outde Moralisé développe : 


… « Vilains vilz, wis de grace, 

De cortoisie et de pitie, 

Vilains fel, plain de mauvestie, 
Vilains glout et de put’afaire, 

Tous jors mais puissiez vous tel faire, 
Et vivre pardurablement 


En l'iaue a tel triboulement |! » VI, 1748-54. 


La version de Christine se distingue des deux précédentes. 

« Si les maudist et dist que a tousjours mais peussent remaindre 
ou palu ; si fussent lais et abhominables et tousjours ne cessassent 
de braire et de ramposner » (xx). 
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Dans ces trois cas, il n’est pas nécessaire de chercher une source 
autre qu'Ovide ou l'Ovide Moralisé, il faut plutôt y reconnaître 
le désir qu'éprouvait Christine de rendre la pensée plus claire, de 
préciser la morale ou bien de dramatiser le récit. Dans les histoires 
d'Echo et d’Arachné elle nous paraît avoir entièrement réussi. 

$ 2. Nous prenons maintenant cinq Histoires dont la source a 
pu être seulement l'Ovide Moralisé. 

1. Dans la 35° Histoire on trouve la légende de Belléro- 
phon. « Bellorophon ! fu un chevalier de moult grant beaulte 
et plein de loyaulte : sa marastre fu si eprise de s’amour 
que elle le requist, et pour ce que il ne voult consentir a 
sa voulente, elle fist tant que il fu condempnes a estre devourez 
des fieres bestes ». Évidemment, ce n'est pas là la légende 
classique, d’après laquelle Bcllérophon, fils de Neptune, après le 
meurtre involontaire de son frère, se retira à la cour de Proëétus, 
roi de Corinthe ; « cum ad Proetum regem exul in hospitium 
venisset, adamatus est ab uxore ejus Stheneboea, qui cum con- 
cumbere cum ea noluisset, illa viro suo mentita est se ab eo 
_compellatam. Proteus... mittit eum ad Jobatem, patrem Stene- 
boeae. Ille talem virum interficere noluit, sed ad Chimaeram 
eum interficiendam misit » (Hyginus, LVII, même version dans 
Mythographa V'aticani, 1, 71, II, 131, III, 144 ; Fulgence, III, 1). 
 Ovide ne donne nulle part l’histoire de Bellérophon, même dans 
sa forme classique ; et la version de Christine, qui semble con- 
fondre les légendes d’Hippolyte et de Bellérophon, ne se trouve 
pas avant l’Ovide Moralisé, qui la donne telle que nous l'avons 
transcrite d'Ofhiéa. En voici quelques vers du quatrième livre : 


5900 En Libe ot ancienement 

Un prince... 
5904 Pretus ot nom cis riches hom.… 
5908 Cil ot un fil, selonc l'istoire…. 
5910 Tant bel de façon et de vis 


C'onques Nature, a mon devis, 
Ne forma de lui plus bel home... 
933 Bellorophons l'apela l'on. 


= æ. C'est Ia forme que donne l'Ovrde Moralisé. 
L'Epitre d'Othéa. — CAMPHELL. "8 
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5941 Morte iert la mere au jovenciel, | 
Et Pretus une autre en ot prise... 
5945 Son fillastre ama par putage, 


Si l'ala requerre de bout. 

Cil la debouta tout de bout. 
5959 + . S'en est a son mari alee... 
5903 Si li fist croire tout de plain 
| Qu'a force l’avoit violce… 


Le père veut se venger ; à la finilse rappelle qu’il ya un monstre 
en Sicile « c’iert uns monstres a forme trible, et 


5990 Pour son fil ocirre et mal metre 
Le voult li peres la trametre. 


+ 


Le pluriel « fieres bestes » de Christine ne vient pas de l’histoire, 
mais de |” explication « Astonaue » qui la suit dans l’Ouide Mora- 
lisé. 

2. La légende d’Hercule qui descendit en enfer pour secourir ses 
amis Pirithoüs et Thésée qui y étaient allés chercher Proserpine, 
manque également dans Ovide. Christine la raconte assez briè- 
vement dans deux Histoires (III et XXVII) en donnant quel- 
ques-uns des détails qu’elle avait trouvés dans l’'Ovide Moralisé. 
Mais ce qui nous frappe surtout c’est que dans toutes les deux, 
elle insiste sur le fait qu’Hercule « a Cerberus le BORA d'enfer 
coppa les chaiennes » (XXVII). . 


… ua Cerberus le portier 
D'enfer tu coppes les chayennes. (111). 


Dans les Métamorphoses, — dans lesquelles il n’y a nulle ques- 
tion de Pirithoüs ni de Thésée — Hercule descend en CRIer et 
enlève le chien Cerberus : 


Restantem contraque diem radiosque micantes 
Obliquantem oculos nexis adamante catenis 
Cerberon abstraxit. | VII, 4II-3. 


Il n’est pas facile de s'imaginer pourquoi, selon Christine, Her- | 
cule ait voulu couper les chaînes à Cerberus, au lieu de l’enchat- 
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ner ou du moins de le laisser en chaînes : il nous semble cependant 
qu'on peut résoudre la difficulté par un passage de l'Ovide Mora- 
lisé que Christine a appliqué à tort à Hercule. Dans le VIII livre 
de ce poème Pirithoüs dit à Thésée, « allons faire aux infernaulx 
guerre » (ce qui a inspiré le « il ala en enfer combatre aux princes 
infernaux » et le « aux infernaux guerre faire », «allons delivrer 
Proserpine » de Christine). Les deux descendent en enfer : 


Si trouvent le portier d’enfer 

Lie a chaaines de fer... 

Theseus sans plus menacier 

Trait du fucrre le brant d'acier ; 

Ferir le cuide, maiz il fault, 

La chaaine trenche et cil sault , 

Parmi enfer s’en va fuiant. fol. 157 r°. 


A l'appui de cette hypothèse, notons que dans nul autre écri- 
vain on ne peut trouver l’idée de couper ces chaînes. Notons 
aussi que le chien d’Ovide et de tous les écrivains classiques est 
devenu le portier d'enfer chez Christine, qui a emprunté la phrase 
par laquelle l'Ovide Moralisé désigne toujours Cerbère. Mais ce 
qui tranche la question et qui prouve que l’Ouide Morahsé est la 
_ source de l'histoire d'Hercule, c'est un passage qu’on trouve 
dans la Mutacion : 


Disoient lors les creatures 

Que jusqu'en enfer ala combatre 

Pour les infernaulx jus abatre. 

Les poetes qui l’aviserent, 

En poesie deviscrent 

Ses fais. Ovide en recorde, 

Qui a la vrai hystoire accorde 

A parler selon metaphore. fol. 252 ro. 


3. Christine raconte l’histoire bien connuc d'Héro et Léandre 
tout au long, avec le dénouement :’« Hero qui fu de l'autre part 
en grant soussi pour son ami, quant elle vid le corps venir flottant 
- au rivage, adonc estrainte de trop merveilleuse douleur se gitta 
en mer et en embracant le corps peri et fu noyee » (XL11). Elle avait 
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déjà consacré le troisième de ses Cent Balades ! à ce mème sujet, 
elle y ajoute là deux détails qui manquent dans Ofhéa, le nom 
du bras de la mer qui séparait les deux amants, Hellée, et que 
« la belle Hero au cler visage » « demouroit ou chastel d’'Abidonne » 
Plus tard elle revient sur le même sujet, dans la Cité des Dames, XI 
57, fol. 121 vo, où elle ajoute les mêmes deux détails « tout seul 
s’en aloit a un bras de mer assez large que on nommoit Herles et 
tout a no le passait, tant que il venoit a un chastel que on nom- 
moit Habidon, qui scoit sus la rive de l’ autre part ou quel Hero 
demouroit. » 

Évidemment elle ne s’est pas inspirée d’Ovide, qui ne raconte 
pas cette histoire dans les Afétamorphoses, et n'en donne pas le 
dénouement dans les 18° et 19° Héroïdes, qui à cette époque 
passaient sous le nom du poète latin, et qu'elle a probablement 
lues dans la traduction en dans l’Histoire Ancienne, seconde 
rédaction, fol. 112 et fol. 119 à. 

C'est dans l’'Ovide Moralisé, IV, 3150-3584 qu'elle a pris le 
récit, en le suivant pas à pas, même pour la phrase assez 
bizarre. | 


Bras a bras est lez lui perie, 
De dolour et des flos noîe. 3578-90. 


détail que répète la version en prose : «elle mourut de grant dueil 
qu'elle eut et aussi de l’eaue de la mer qui la noye » fol. 51 w° et 
que Christine reproduit sous la forme » embracant le corps pee 
et fu noyee. » 

Il est à remarquer cependant que Christine a mal compris ou 
bien a oublié l’'Ovide Moralisé quand elle dit dans sa Ballade et 
dans la Cité des Dames qu'Héro habitait Abydos, car dans le 
poème ainsi que dans Ovide, c'est Léandre qui en est originaire, 
tandis qu’Héro demeurait « en Sexte » (3157 et 3163). 

Un petit problème se pose maintenänt ; Christine a-t-elle 
utilisé le Jugement du roi de Navarre de Guillaume de Machaut ? 
Dans ce poème Guillaume, s'inspirant de l’Ovide Moralisé, a 


1. Roy, I, p. 3. On le trouve aussi dans Le Débal de deux Amans, 681-9 (Roy, IE, p. 69) 
etle Livre des Trois Jugemens, 1075-84 (Roy, II, p. 143). 
2. Voyez page 95. 
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choisi cet épisode pour un de ses exemples (vers 3231-98) !. Il n’est 
pas facile de résoudre la question. Guillaume diffère de l’Ovide 
Moralisé par le dénouement qui pour lui est le même que celui 
donné par Servius dans son Commentaire sur les Géorgiques, 
III, 258, « illa se praecipitavit e turri » ; dans l'Ovide Moralisé, 
Héro descend de la tour, s’élance sur le rivage, voit le cadavre et 
“en mer sault avec son amant » (3574). : 

Le récit que donne Ofhéa est trop vague pour que nous puissions 
décider lequel des deux dénouements Christine voulait donner, 
mais dans la Cité des Dames elle dit: «se mist derechef a la fenestre 
ou toute la nuit avoit este et sy comme elle vit le corps de son 
amy floter par sus la marine, elle qui plus apres luy ne voust 
vivre, se gitta en mer et tant fist que elle l’ala embracier et ainsi 
fu perie » (fol. 122 r°). Il paraît donc que Christine n’a pas seu- 
lement connu, mais a aussi utilisé Machaut ; mais elle a dü lire 
aussi l’'Ovide Moralisé, car le nom d’Hellée (ou Herles) manque 
dans Machaut, et les formes Leander (ou Lehander) et À bidonne (on 
Habidon) rappellent plutôt Leander, Abidon (Ovide Moralisé) 
que Leandus, À bidois (Machaut) à. 

4. Les amours tragiques de Pyrame et de Thisbé ont été 
racontées par Ovide dans ses Métamorphoses (IV, 51-125), mais 
il est évident que Christine n’y a pas pris le récit qu’elle donne de 
cætte légende dans la 38e Histoire. Nous dressons en tableau la 
lste des principales différences qu'on note entre le récit d'Ovide 
et celui. de Christine. 

D'après Christine : . 

a) Les deux enfants avaient sept ans quand « amours les navra 
de son dard ». — Ovide n'en parle pas. 

b) « Leur grant amour par un serf fu apperceue et accusee a la 
mere a la demoiselle ». 

c) La mère « la fille prist et enferma en sa c'iambre ». — Dans 
Ovide aucune mention de la mère. 

d) Thisbé fut la première à remarquer que la paroi était 
cre vée. — Ce détail manque dans Ovide. | 


1. Les œuvres de Guillaume de Machaut, 64. E. Hoepfiner, Paris, 1908, 1911 (Société 
des Anc. Textes fr.), t. 1. 

2. On ne peut guère se fier à l'épellation des noms propres dans les manuscrits, comme 
nous avons déjà remarqué. Dans les mss. d'Othéa on note les formes suivantes de Daphné. 
Daune, Danne, Dannez, Damie, Daime, Diane. 
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e) « Thisbe le mordant de sa ceinture ficha par la creveure ». — 
Manque dans Ovide. 

f) Ils avaient quinze ans lorsqu'ils décidèrent à s'échapper. — 
Nulle mention de l’âge dans Ovide. 

g) Un lion effraya Thisbé. — Dans Ovide c’est une lionne. 

h) Thisbé «s’en fouy cachier en un buisson», — Selon Ovide, 
dans une caverne. 

Or dans l'Ovide Moralisé, dont l’auteur a inséré dans son qua- 
trième livre (219-1169) l'épisode déjà développé de Pyrame et 
Thisbé !, on trouve à la fois le cadre de l’histoire telle que Chris- 
tine la donne et tous les détails dans lesquels elle diffère d'Ovide. 

Nous citons le texte pour chacun de ces détails pour prouver 
non seulement que Christine a suivi l'Ovide Moralisé, mais aussi 
qu’elle a imité même le langage de ce poème. | 


a) :241  Ancois qu'il éussent set ans 
| Toucha Amours les deux enfans 
Et navra.… 
254  … Qui de ton dart ne soit navrez 
b) 313 Unis sers nota leur contenance. 


321 À la mere a la demoiselle 
Porta li sers ceste nouvelle. 
c) 547-9 La chambre... Ou la pucelle est enfermee. 
d) 556 Li dui amant premièrement | 
Apercurent icel pertuis, 
Primes Tisbe, puis Piramus. 


e) 560  Prist le pendant de sa cainture 
S'en fist outre le chief paroir. : 
hf 352 Et ja orent quinze ans passez ? 
£) 888  Uns lions de la montagne 
h) go2 Vait s’en isnelement mucier 


Sous l’ombre d’un alemendier. 


Il est impossible de nier que Christine ait eu sous les yeux la 
version qui se trouve dans l'Ovide Moralisé ; on objecterait peut- 
être qu'elle pouvait connaître cette version sans avoir lu l’Ovtde 


1. Sur cette version indépendante, voyez Romania, XII, 352 ss. et 294 ss. 
2. Ce détail n'est pas donné dans Ofhéa, mais dans la Cité des Dames, fol. 120 ve. 
L'histoire est aussi donnée en Bret, sans ce détail, dans le Déba! de deux Amans, 671-8 


(Roy, II, P- 69). 
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Moralisé, puisque celle-ci existait à part ; mais une telle hypo- 
thèse est écartée, par la phrase dont elle se sert pour introduire 
le même récit avec les mêmes détails dans la Cité des Dames, II, 56. 
« Ovide raconte en son livre de Metamorphoseos qu'en la cite de 
Babilloine.…. » (fol. 120 vo). 

Nous insistons sur cette phrase parce qu’elle prouve que par 
les Métamorphoses elle désigne ici, non pas le latin d’Ovide, mais 
l'Ovide Moralisé, — point sur lequel nous reviendrons. 

5. Orphée et Eurydice. — Cette légende est le sujet d’une des 
plus longues Histoires d'Ofhéa (LXX) ; Christine paraît y avoir 
travaillé très soigneusement et elle y laisse percer ses sympathies. 
Nous la citons tout au long comme le meilleur exemple de ce que 
pouvait produire notre auteur à cette épcque. 

a Orpheus le pouete qui si bien härpoit, dit une fable, que il se 
Maria a la belle Euridice ; mais le jour de ses nopces se aloit 
esbanoïant par un pre, piez nuz pour la grant chaleur du soleil. 
Un pasteur convoita la belle et pour elle efforcier se met au 
cours ; et celle qui devant lui fuioit pour crainte de lui, fu morse 
au talon d’un serpent qui muciez fu soubz l’erbe, dont la pucelle 
fu morte en petit de termine. Trop fu dolent Orpheus de cette 
male aventure ; si prent sa lire et s'en vait aux portes de fer en 
la valee tenebreuse devant le palais’infernal. Et adonc prist a 
harper un piteux lay et tant doulcement chantoit que tous les 
tourmens d'enfer en accoisierent et tous les infernaulx offices 
furent cessez pour escouter le son de la lire ; et meismement Pro- 
serpine, la deesse d'enfer, fu mcue de grant pitie. Adonc Pluto, 
Lucifer, Cerberus et Acaron, qui. virent pour le harpeur les 
offices infernaulx delaissicer les infernales peines, lui rendirent sa 
femme par tel couvent si que il yroit devant et elle apres sanz 
soy retourner arriere, ou s'il se retournoit il la perdroit, Jusques 
iz fussent hors de l’infernale valee. Par ce couvent lui fu rendue 
Euridice ; si s’en aloit devant Orpheus, et s’amie apres ; mais 
cellui qui trop amoit ne se pot tenir de retourner pour s’amie que 
a regarder desiroit, et tantost Euridice de lui se depart et refuit 
en enfer, ne plus ravoir ne la pot. » 

Cette légende est racontée aussi dans la Vision (fol. 32 vo) où 
elle ajoute que le pasteur s'appelait Euristus. 

Si l’on compare ce récit à Ovide, Métamorphoses, X, 1-63, on 
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constate que beaucoup des détails sont absolument différents, 
surtout pour la manière de la mort d’ EUEyeIce: tout ce que donne 
 Ovide, c'est : 


es Nupta per herbas 
Dum nova Naiadum turba comitata vagatur, 
Occidit in talum serpentis dente recepto 1. 8-10. 


L 


Au contraire tous les détails d’Ofhéa se trouvent dans l'Ovide 
Moralisé, sauf un ; « La neuve espouse... saloit nuz piez s’eba- 
noiant aux prez; un pastour..: c'est Aristeus, vit la belle. tantois 
que la belle fuioit, un serpent ou talon l’a mort, etc. » Version en 
prose, livre X, fol. 132 v°. Donc nul doute que c'est là la source 
de Christine, et elle l'avoue dans la Vision : « Cestui (Crpheus) 
‘fu cellui dont les poetes parlent qu'il ala en enfer querir Euridice 
sa femme, laquelle le serpent avoit pointe en fuyant par le pre 
quant Euristus le frere Orpheus la vouloit violer ; laquelle fable 
a bon entendement moral peut estre entendue, si comme Ful- 
gence ou livre des natures des dieux tres clairement l’expose. De 
cestui Orpheus aussi parle Boece ou IIIe de sa consolacion a la 
fin et Ovide en Metamorphoseos ou Xe. » (fol. 32 vo.) 

Qu'elle ait lu Fulgence et Boëce, aucun doute, mais ni dans le 
premier (III, 9) ni dans le second elle n'aurait pu découvrir le 
quart des détails qu'on trouve dans Ofhéa, tandis que, comme 
nous avons dit, ils se trouvent tous, sauf un, dans l'Ovide Moralisé, 
Notons encore une fois qu’il est clair que quand Christine parle 
de ce dernier ouvrage, elle est contente de le désigner sous le 
simple nom de Mélamorphoses. 

Passons au détail qui manque dans l’Ovide Moralisé et qui vient 
de Machaut -- les quatre rois d’enfer, Pluton, Lucifer, Cerberus 
et Acaron. Machaut revient au moins trois fois sur la légende, 
dans le Confort d'Ami 3, dans le Dit de la Harpe % et dans son 
Prologue #. Dans tous les trois récits il s'inspire de l’Ovide Mora- 
lisé, mais il ajoute quelquefois à son modèle ; ainsi dans le Dit de 
la Harpe on lit : 


. On trouve à peu près le même récit dans Virgile. Georg., IV, 454- Lt 
. Bibl. nat. fr. 1584, fol. 142 ss. 

. Ibid., fol. 1745. 

. Hoepfiner, op. cit. 
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Pluton, Floron, Cerberus, Lucifer, 
Qui estoient quatre des dieus d’enfer 


Il paraît que Christine l’a suivi, en substituant le nom d’Aca- 
ron à celui de Floron qu’elle ne connaissait pas. 

Dernièrement il faut attribuer à quelque source inconnue ce 
détail déjà signalé, qu'Euristus était le frère d'Orphée. On ne 
le trouve ni dans Ovide ni dans l'Ovide Morulisé, ni dans Fulgence 
ni dans Boëce ni dans les Mythographi Vaticani, ni dans Boccace. 


$ 3. Nous prenons ensuite les autres Histoires, dont quatre 

n'exigent que peu de remarques, puisqu'elles sont tirées directe- 

ment de l’Ovide Moralisé: | 

Dans. l’histoire de Daphné, poursuivie par Phébus et changée 

en laurier (LXXXVI1), il est dit que le dieu « prist des branches de 

l'arbre et chapel en fist en signe de victoire et depuis lors en ça 

chapel de lorier segnefie victoire », détail qui manque dans Ovide, 

* Méamorphoses, I, 452-567, et qui vient des vers de l'Ovide Mora- 
lisé : ! 


Mes arbres seras, et de toi 

Ferai chapelet et coronne : 

Lorier seras, et si te donne 

Un don de grant nobilité : 

Pour honneur et pour dignité, 

En signe d'amour et de gloire 

Feront cil qui aront victoire 

De toi coronnes en lor teste. . 1, 3044-51. 


Christine se distingue aussi d'Ovide quand elle dit que « Daune 
… Sa priere fist a la deesse Dyane que sa virginite lui voulsist 
Sauver », tandis que dans Ovide et l'Ovide \oralisé elle invoque 
son père — même invocation dans V/y{hographi Vaticani, II, 23 1. 
Cependant la version en prose donne Diane, et il est difficile de 
savoir si Christine a suivi cette version, ou changé le nom elle- 
même, se rappelant que Diane était la déesse de chasteté ; il est 
intéressant de noter qu'encore une fois, dans l’histoire de la 


1. Mythographi Vaticani, 1, 116 dit « terrae miseratione », 
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Gorgone (voyez ci-après), elle a substitué le nom de Diane à celui 
d'une autre déesse, question sur laquelle nous reviendrons. 
Pour l'histoire de Pasiphaëé on peut prendre la notice assez 

brève qu'elle en donne : « Pasiphe fu une royne et dient aucunes 
fables que celle fut femme de grant dissolucion et meismement que 
elle ama tant un torel que mere fu de minostauros qui fu moitie 
homme et moitie torel » (XLV). Ce n’est pas beaucoup, mais Ovide 
dans les Afétamorphoses, VIII, 156-172, en donne beaucoup 
moins ; le peu que donne Christine est tiré de l'Ovide Moralisé 
qui dit que : ne | — 

Oncques ne vi nonques ne soy 

Femme plus vil ne plus-vilaine. 

Mais honte m'est et vergongne ’ 

ire de femme, tel blame à. | 170 r°. 

Elle cnfenta… 

Demi homme et demi taureau. 

Fut minothaurus appellez. 171 r°. 


Dans la légende d’'Hermaphrodite le seul détail qui soit à noter 
c'est que dans Ovide et l’Oside Moralisé on ne trouve pas le fait 
assez insignifiant que la nymphe « partout le poursuivoit » et 
qu'elle ne voyait pas Hermaphrodite pour la première fois le 
jour que « les dieux muerent les deux corps en un seul qui deux 
sexes avoit » (LXXx1I). Ce détail pourrait bien être de Christine. 

La quatrième histoire est celle dans laquelle Aglaure est changée 
en pierre par Mercure à qui elle interdisait l'entrée dans la maison 
pour voir Hersé (xvin). Ici on trouve deux détails qui ne viennent 
pas d'Ovide, Métamorphoses, II, 708-831. Le premier c'est que 
Mercure a épousé Hersé, ainsi que le raconte l’Ovide Moralisé: 


Hersé, qui tant est preus et sage, 
Et tant a riche mariage 
Dou damedieu qui l’aime ct prise. 


Il, 40257 !. 


Le second nsus offre encore un exemple de la liberté que Chris- 
tine se permettait de temps en temps de modifier le dénouement 


E ‘Cf: ….Mercurius, filz Jovis 
Prist Hersé fille au roi d’Athenes. 
Par amours et par mariage. II, 4078-81 
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pour lui donner un sens plus clair. Dans Ovide et l’'Ovide Moralisé, 
comme ÂAglaure ne veut pas bouger, Mercure lui dit : « Alors, 
restez-y toujours », mais on ne voit pas pourquoi elle est changée 
en pierre, et c'est précisément ce que Christine nous explique : 
« Adonc le dieu se courassa et dit que tousjours y peust elle 
remaindre aussi dure comme elle avoit le courage. Lors devint 
Aglaros dure comme pierre. » 

Dans les dix Histoires que nous discutons dans la suite, l'Ovide 
Moralisé n’a pas donné à Christine tous ses détails et il faudra 
chercher les autres sources où elle a dà les puiser, question qu'on 
ne peut pas toujours résoudre d’une manière satisfaisante : il est 
également difficile de comprendre en quelques cas, pourquoi elle 
s'est écartée du récit que donne l’Ovide Moralisé. 

1. Dans l’histoire d’Actéon (Antheon, dans Ofhéa) qui, ayant 
surpris Diane au bain, fut métamorphosé en cerf et ensuite dévoré 
par ses propres chiens (LxIx), Christine ajoute au récit que 
donne Ovide Métamorphoses, III, 131-252, le détail que Actéon 
« trop amoit chiens » qui correspond au « Qui trop fu as chiens 
ententis » de l'Ovide Moralisé, III, 342 ; c'est de cette même 
source qu'elle semble tirer l'Exposition que Actéon « pot estre un 
jouvencel qui tout despendi son avoir et sa chevance ou delit de 
son corps et ou deduit de chace . » Mais il nous a été impossible 
de déterminer la source de l’addition « des lors commencierent 
les cerfs a pleurer a la mort ». 

2. La légende d’après laquelle Persée délivra Andromède de 
l « belue » ! est racontée dans la 5° Histoire, dans laquelle il est 
difficile de décider si Persée montait Pégase ou non. Voici le 
passage : 

+ Pegasus le cheval appers 
Chevaucha par l’air en volant ; 


| Et Andromeda en alant 
| * Il delivra de la beluc. 


Dans Ovide, Métlamorpbhoses, IV, 730, l'Ovide Moralisé, IV, 
6594, Hygin, LxIv ct les Afvthographi Vaticani, Persée se servait 
Seulement des sandales ailées que lui avait données Hermès. 


1. « Belue est un monstre de mer ». Ovide Moralisé, 1V, 6620. 
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Cependant si on pense que selon les vers que nous avons cités, 
il montait Pégase quand il sauva Andromède, il faut avouer que 
Christine aurait pu facilement se tromper en lisant l’Ovide Mora- 
lisé qui peut donner l'impression que Persée le montait. 

Il faut noter que c’est la version que donne Boccace dans son 
De Genealogia dcorum, NII, 25. Christine ajoute à la légende 
que de Persée « fu la grant terre de Perse nommee », détail qui 
manque dans l'Ovide Moralisé, inais qu’elle a sans doute noté 
dans l'Histoire Ancienne, première rédaction, fol. 87 vo: elle 
aurait pu le trouver aussi dans Boccace, De Geneal. Deorum, XII, 
25. Il est cependant évident que Christine connaissait le récit de 
l'Ovide Moralisé, car lorsqu'elle nous dit que Pégasus veut dire 
« renommee qui par l'air vole » et encore « bonne renommee », 
elle ne fait que répéter : 


Par Pegasus est entendus 
Bons renoms qui est espandus.. 5808-09. - 
Par l'air vole plus tost que vent 6216. 


On verra aussi pour le récit de la mort de la Gorgone qu’elle 
suivait ce poème. C'est encore de l’'Ovide Moralisé qu’elle semble 
tirer son « allégorie » assez bizarre que « Andromeda qui sera deli- 
vree, c'est son ame que il delivrera de l’ennemi d’enfer ». Le pas- 
sage (IV, 6886-6918) est trop long pour qu’on puisse le citer, mais 
notons, par exemple : 


Des mors dou monstre espoëntable 
C'est de la mort ou du deabie.  6915-6. 


3. L'autre légende qui se rattache à Persée, est celle d’après 
laquelle il tua la Gorgone (Lv) et dérive de l'Ovide Moralisé que 
Christine suit de près pour les détails ; par exemple là où Ovide 
(Métamorphoses, IV, 782-3) dit : 


Se tamen horrendae clipei, quod laeva gerebat, 
A ere repercusso formam adspexisse Medusae, 


Christine nous dit : « En la resplendisseur de son escu qui fut tout 
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d'or se miroit pour non regarder la male serpent » ce qui corres- ‘ 
pond à : 


Ains la vit a la resplendeur 
De l'escu enlumine d'or. IV, 5700-I. 


De même dans la Cité des Dames, II, 61 — où elle nomme la 
Gorgone Méduse — elle parle de ses «blonds cheveulx com fil d'or, 
longs et crespes » (fol. 128 vo) ; elle se rappelle les vers de l'Ovide 
Moralisé : 


Puis li mua, ce m'est avis, 

Pallas en serpens ses crins sors, 

Qui plus luisoient que fins ors. 1V, 5667-0. 
Li crin Meduse crespe estoient. 5730. 


Mais le détail que « pour ce que Phebus jeut avec elle ou temple 
Dyane, tant s'en courouca la deesse que elle la tresmua en ser- 
pent » ne vient ni d'Ovide, ni de l’Ovide Moralisé, ni des Mytho- 
. graphi Valicani, ni d'aucune autre autorité que nous connaissons. 
La forme classique c’est que Méduse s'était couchée avec Neptune 
dans le temple de Minerve. La substitution de Diane à Minerve 
se rapporte évidemment, comme dans l’histoire de Daphné, au 
fait que Diane était la déesse de chasteté, mais il est difficile 
d'expliquer celle de Phébus à Neptune, soit que Christine l'ait 
faite elle-même, soit qu'elle l'ait trouvée dans quelque source 
inconnue. [ 

4. On trouve dans Ovide, Métamorphoses, IV, 417-562, l’his- 
toire d’Athamas et d’Ino. Junon en colère contre celle-ci parce 
qu'elle se vantait de la puissance de son neveu Bacchus, envoya 
au palais royal Tésiphone qui rend Athamas et Ino fous : Atha- 
mas tue son fils Léarche et Ino se jette d’un haut rocher dans la 
mer avec l’autre fils Mélicertc. Christine a bea:icoup ajouté à ce 
récit et elle donne une autre explication de la colère de Junon : 
« Athamas fut roy et mari a la royne Yno qui ot fait semer le ble 
cuit pour desheriter ses fillastres (1. e. Phrixus et Hellé) ; car elle 
par argent corrompi les prestres de la loi qui rapportoient les 
respons des dieux. Si distrent au roy et a ceulx de la contree que 
le ble que l’on avait seme-n’avoit point prouffite pour ce que il 
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plaisoit aux dicux que deux enfans que le roy avoit beaulx et 
gens fussent chaciez et exillez et pour ce qne le roy consenti 
_TJ'exil de ses deux enfans... dist la fable que la decsse Juno en volt 
prendre vengence etc. » (XVII, cf. XCIX.) Tout cela, dont nulle trace 
dans Ovide, et les autres détails aussi sont pris de l'Ovide Mora- 
lisé IV, 2804-2986, 3868-3963 !. Mais ce qui doit nous étonner, 
c'est le dénouement de l'histoire dans Christine : « Athamas occist 
la royne par rage et puis ses deux enfans et il meismes de sus 
une haulte roche sc lanca en la mer ». Le dénouement que nous 
avons cité d'Ovide est aussi celui de l'Ovide Moralisé et de tous 
les écrivains que nous avons consultés, et qui d'ailleurs ne 
parlent pas de la fin du roi. Il est difficile d'y trouver une erreur 
de la part de Christine, et on semble obligé de croire à l’existence 
de cette source 1-connue dont nous avons déjà parlé à plusieurs 
reprises. . 
5. L'Histoire de Ganymède est une des plus curieuses d’Othéa; 

la voici : « Ganimedes fu un jouvencel de la lignee aux Troyens et 
dit une fable que Phebus et lui estrivoient un jour ensemble a 


gitter la‘barre de fer ; et comme Ganymedes ne peust contre la . 


force de Phebus fu occis par le rebondissement de la barre que 
Phebus ot si hault balancie que il en ot la veue perdue » (Lt). 


Substituons au nom de Ganimède celui d’Hyacinthe, et nous 


avons l’histoire bien connue que donnent Ovide, et l’Ovide Mora- 
hisé. C'est une méprise qu’on ne saurait expliquer, car aucun 
écrivain ne nous donne Ganimède comme héros de cette fable. 
Ce serait seulement reculer la difficulté que de supposer que 
Christine a suivi quelque source inconnue. Pour des raisons que 
nous donnerons à la fin de ce chapitre, nous préférons croire que 
c'est Christine elle-même qui s’est trompée — du nom seule- 
ment. Il est cependant à noter que dans l'Ovide Moralisé l’histoire 
d'Hyacinthe fait suite à celle de Ganymède, et que ce premier 
n’est pas nommé jusqu'à la fin quand il est changé en fleur. C'est 
peut-être ce fait qui explique l'erreur de Christine. 

6. 11 semble y avoir encore une erreur de la part de Christine 
dans le récit du jugement de Midas (xxvi). Celui-ci, appelé à 


1. Notons que cette œuvre ajoute comme raison complétnentaire de la colère ds 
Junon, l'orgueil d’'Ino, IV, 3743-64. 


| 
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décider entre Phébus et Pan, proclame ce dernier vainqueur ; 
Phébus en colère lui donne des oreilles d'âne. Mais selon Ovide, 
Métamorphoses, XI, 146-193, l'Ovide Moralisé, XI, fol. 232 vo ss. 
et beaucoup des mythologuces !, Tmolus est le juge et Midas 
simple spectateur qui se plaint du jugement de Tmolus et pro- 
clame hautement la supériorité de la flûte de Pan sur la lyre de 
Phébus. Comment expliquer l'erreur de Christine ? Il nous 
semble que quand elle voulait raconter dans Othéa le jugement de 
Midas, elle avait entièrement oublié que Tmolus — personnage 
autrement inconnu — était le juge et par une erreur assez natu- 
relle y avait substitué le nom du héros dela fable. Ilest aussi pos- 
sible qu’elle ait lu une version telle que nous la donne le deuxième 
Mythographus Vaticanus ? d'après laquelle Midas fut choisi pour 
juger entre Phébus et Marsyas : « Huic decertationi quum Mida 
judex adhibitus fuisset, audita eorum cantilena, praeposuit Mar- 
syam : iratus Apollo ejus stultitiam auribus damnavit asinis ». 
Si elle connaissait une telle version la substitution s’expliquerait 
encore plus facilement. 

7. Le récit que donne Christine (xx11) de Pygmalion amou- 
reux de la state sortie de son ciseau, semble venir de l'Ovide 
Moralisé ; le détail, par exemple, que comme signe que Vénus 
avait entendu sa prière « le brandon qu'elle tenoit a par lui 
s'esprist et aluma »ne se trouve pas dans Ovide, M étamorphoses, 
X, 245-99 1 mais vient de : 


Li brandons que sans feu porta 
S'est par soy tierce foiz espris. fol. 213 r°. 


* Mais dans Ovide, l'Ovide Moralisé, ainsi que dans le Roman de 
la Rose (21, 800), et Machaut, La Fontaine Amoureuse, la statue 
est en ivoire — c'est la légende classique — tandis que chez 
Christine « l'ymage fu de pierre ». Nous n'avons pas réussi à 
découvrir la source de cette version, qui est peut-être de l'invention 
de Christine. On trouve encore un détail dont la source n’est pas 

évidente et qu'il est difficile de prendre pour une invention de 
Christine ; « dit nne fable que pour la grant vilte que il vit es 


1. Hygin. fable 91. Myth. T'atic., T, 90. 
2. Il, 116, méme version III, 107. 
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femmes de Cydonie ». La scène dans Ovide et l'Oride Moralisé se 
place en Chypre, et ce dernier la place encore plus DICÉSRES 
«en cette terre de Maconte » (ou d'Amaconte). 

8. Au paint de vue des sources, la légende de Polyphème est 
surtout intéressante. Voici comment Christine la raconte : « Dist 
une fable que quant Ulixes s'en retournait en Grece apres la 
destruction de Troye, grant orage de temps transporta sa nef 
en une isle, ou avoit un geant qui n'avoit que un œil enmi le 
front d’orrible grandeur. Ulixes par sa subtillite lui embla et ravi, 
c'est a entendre lui creva » (XIX). Il est à remarquer qu’elle ne 
nomme pas plus Polyphème dans cette histoire que dans la 59° 
(ses aventures avec Acis ct Galathée) ; et cependant quand elle 
écrivit bientôt après Le Chemin de Long Estude, elle l'appelle 
Ciclops. Le récit que nous venons de citer ne vient ni d'Ovide ni 
de l'Ovide Moralisé dont ni l'un ni l’autre ne donne assez de détails. 
Il rappelle plutôt le passage de l'Énéide, III, 613-682, où Virgile 
raconte l’aventure d'Ulysse tout au long ; maïs il n’y a aucun 
. Signe que Christine ait jamais lu Virgile. Elle-même elle nous 
indique une source dans Le Chemin de Long Estude dans un pas- 
sage qu'il est nécessaire de citer (elle parle de la prudence et de la 
science) : 

Appulejus si le tesmoigne 

En son livre, ou ne mist mencogne, 

Du dieu Socrate dessus dit ? 

Ou Omer allegue qui dist 
. En parlant de Ulixes le sage 

Qui prudence avait en usage. 

Que par tant de perils horriblez 

Passant aventures terribles 

Surmonta toutes les tempestes… 

En la fosse Ciclops entra 

Perilleuse, ou il encontra 

Maintes merveilles ; toute voye 

Par son sens n'ot mal en la voye. 

En enfer descendi et si 

En sailli tout vif ; autressi 

Du breuvage Circes beu a 

Noncaues en beste n’en mua. 526355. 


1. Cf. vers 4137-8. APPAIGINS ou livre du Dieu 
De Socrate... 


‘À 
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Si on compare ce passage avec Apulée, on voit qu'elle avait 
celui-ci sous les yeux : « … Homerus qui semper ei (sc. Ulixi) 
comitem voluit esse prudentiam, quam poetico ritu Minervam 
nuncupavit. Igitur hac eadem comite omnia horrenda subiit, 
omnia adversa superavit ; quippe ea adjutrice Cyclopis specus 
introiit, sed egressus est ; Solis boves vidit, sed abstinuit ; ad 
inferos demeavit et ascendit ; eadem sapientia comite … Circae 
poculum bibit, nec mutatus » !. Mais on constate également que 
œæ passage ne lui a pas donné ses détails sur Polyphème. Pour la 
question des sources il serait intéressant de savoir comment elle 
a pris connaissance de ce passage ; il est presque certain qu'elle 
ne connaissait pas le livre d’où elle le cite, car il n’y a aucun autre 
signe qu'elle l’ait lu ; si elle l’avait étudié, elle n'aurait jamais 
omis d'en parler dans ses autres œuvres ; mais elle n'en fait 
aucune autre mention. Elle paraît avoir lu le De Civitate Dei de 


saint Augustin, où il y a de fréquentes citations du De Deo 
. Socralis d'Apulée, mais le passage en question ne s’y trouve pas. 


On est tenté de croire qu'elle l'avait rencontré dans quelque 


\ 


manuel de mythologie. Cette hypothèse trouve quelque appui 


dans un passage de la Cité des Dames où, parlant d'Ulysse chez 
Circé, elle dit que « c’est escript en l’ystoire de Ulixes » (I, 2x, 
fol. 46 vo). Les détails qu'elle donne dans ce dernier passage ne 
sont à trouver dans aucun mythologue que nous avons consulté à. 

9. L'histoire d’Io transformée en génisse par Jupiter pour la 
protéger contre Ja vengeance de sa femme est racontée en deux 
histoires, les 29€ et 30°. Dans la première on note la manière dont 
Christine divise le récit d’après les sources qu'elle utilise ; elle 
commence : « Yo fu une demoiselle, fille au roy Ynacus, qui 
moult ert de grant savoir et trouva maintes manieres de lettres 
qui devant n’avoient este veues ». Voilà la partie historique, qui 
diffère d’Ovide, Métamorphoses, 1, 568-750, où Io est fille d’Ina- 
chos, dieu-fleuve d’Argolide et où il n’y a nulle mention de sa 
science ; Christine la puise dans l'Histoire Ancienne (20125, 
fol. 39 vo). Ensuite elle continue : « Combien que aucunes fables 


1. Edition Teubner, 1908, p. 35. 
2. Par exemple que les dix chevaliers furent changés en porcs, et que les chevaliers 
de Diomèdes furent également changés en oiscaux par Circé. 
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dient que Yo fut amie Jupiter et que vache devint et puis 
femme commune fu ». Avec le mot fables elle passe de l’histoire 
à l'Ovide Moralisé dont elle résume fort brièvement le récit assez 
détaillé, I, 3450-3796 ; nous en citons quelques vers qui accusent 
l'emprunt : | 


+ Mes poi puis cmprez demora 
Que pute abandonnee-fu, 
Si ne fist de son corps refu 
À nul qui en vousist avoir. 1, 3874-7. 
Quant vicilli, si fu maquerele !. 3890. 


Dans l'Histoire suivante elle raconte la transformation d'Io 
tout au long ? ; el: l'introduit avec la phrase dif une fable et elle 
suit l'Ovide Moralisé jusqu'à la mort d’Argus « vachier $ de Juno, 
qui cent yeulx avoit ». Dans le chapitre suivant nous aurons à 
revenir sur le récit qu'elle en donne dans la Cité des Dames (I, 
35, fol. 51 r°), où elle donne un renvoi à l’histoire que nous venons 
de discuter. 

10. La légende d’Alcyone ct de Céyx transformés en oiseaux de 
mer se trouve dans la 70€ Histoire. Ovide l’a racontée dans les 
Métamorphoses, XI, 410-754, mais Christine s'écarte trop de ce 
récit pour qu’on puisse croire qu'elle l’ait suivi. Mais il est presque 
aussi difficile de prouver qu'elle a suivi le récit que donne l’Ovrde 
Moralisé, car elle donne les détails suivants qui manquent dans 
ce poème ou qui le contredisent : | | 

a) Céyx fait voile « en temps de tempeste ». * 

b) Alcyone « dedens la nef se gitta au .departir ». 

c) « Quant elle sceut l’aventure se gitta en mer. » 

d) Les oiseaux « qui alchiones sont nommez sont de blanc 
plumage. » | | 

Cependant voici un détail qu'elle introduit avec dit la fable, 
« quant les mariniers venir les voient, adonc sont certains de 
tempeste avoir » et qui semble dériver de l’'Ovide Moralhsé : 


1. Ces idées manquent entièrentent dans Ovide, Métamorphoses. 
2. Elle la raconte aussi dans les Cent Balades, LXI (Roy, I, p. 62). 
3. Vachier dans l'Ovide Moralisé, imais pastor dans Ovide, Métamorphoses. 
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En yver par le temps felon 

Vont voletant par la marine, 

Lors est folz qui par mer chemine, 

Pour la tempeste et pour le vent 4. fol. 244 v°. 


ou bien de Machaut, La Fontaine Amoureuse qui, tout en sui- 
vant l'Ovide Moralisé, l'a légèrement modifié : 


Les maronniers qui en mer sont empains 

Quant d’eulx voient ces oiseles prochains 

D'avoir fortune ou tempeste certains 

Les font souvent. Ms. 1854, fol. 159 r°. 


Conclusion. — Il semble doric que nous pouvons conclure que 
pour toutes ces légendes, dont environ la moitié racontent 
quelque métamorphose, l’'Ovide Moralisé en est la principale 
source, même unique source pour le cadre, et que ce poème est 
presque toujours désigné dans Ofhéa par la phrase dist la fable 1, 
Quant aux détails qui ne se trouvent pas dans l’Ovide Moralisé, 
les uns sont pris dans Machaut et d’autres dans l'Histoire An- 
_Cienne. ; 

Il est possible qu’elle ait connu Fulgence ; elle le cite par 
exemple dans la Vision dans un passage que nous avons donné 
en discutant la légende d’Eurydice, et qui suggère qu'elle con- 
naissait le livre auquel elle fait allusion, et encore dans Le Che- 
min de Long Estude, où ses paroles donnent la même impression 
(à moins qu'elle n'ait trouvé ces extraits dans quelque recueil). 


Fulgence en ses mithologies 
Dit comment Appollophanies, 
… Le bon philosophe ancien, 
. Appelloit, pour le tres grant bien 
De la sapience que avoit, . 
Saturnus dieu... 5239-44 ?. 


1. Ovide,au contraire nous «lit : 
Perque dies placidos hiberno tempore septein 
Incubat Alcvone pendentibus 4equore nidis ; 
Tunc jacet unda maris. Mét., X1, 745-7. 
2. Îl nous semble que dans les autres œuvres de Christine, cette phrase a également 
la même signification. La 
3. Le passage se trouve dans Fulxentius. WMyfhologiae, I, 2. 


db, 
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Cependant il n'y a rien qui prouve qu'elle l’a utilisé dans 
Othéa ; toutes les fais que Fulgence s'écarte de l'Ovide Moralisé 
(dont l'auteur d’ailleurs se sert souvent du mythologue latin), 
Christine suit celui-ci. 

Il est également possible qu'elle ait lu le De Genealogia Deorum 
de Boccace ; on a vu qu'elle utilisait pour Ofhéa le De Claris 
Mulieribus de cet auteur, probablement dans la traduction fran- 
çaise ! ; mais le seul indice qu'elle connaissait le De Geneologia 
Deorum est que selon Boccace Persée montait Pégase, erreur qui 
pourrait bien remonter à Christine, ainsi que nous l'avons signalé. 

Pour les autres mythologues en vogue pendant le moyen âge, 
elle ne semble connaître ni Hygin ni les Mythographi Vaticans. 
On pourrait citer une vingtaine de cas où le premier donne une 
version dont les détails diffèrent de ceux de l’Ovide Moralisé, et 
chaque fois Christine suit celui-ci ; pour une semblable raison il 
est inutile de supposer qu’elle connaissait les Mythographi Vati- 
cani À. | 

Il reste à discuter les détails qui ne dérivent d’aucun des 
ouvrages que nous venons de mentionner, nous les récapi tulons 
fort brièvement : 

1. Les détails de la légende d’Alcyone (LXXIX). 

2. Le dénouement de l’histoire d’Athamas (xvit). 

3. Les cerfs pleurant à leur mort (LxIX). 

4. Diane au lieu de Minerve et Phébus au lieu de Neptune dans 
la légende de Méduse (Lv). | 

5. Diane au lieu d’Inachus, à qui Daphné fait sa prière 


(LXXXVII). . 
— On trouve ce détail dans la version en prose d'Ovide Moralisé, 
voyez $ 5. 


6. Ganymède au lieu d'Hyacinthe (LI11). 

7. Midas juge entre Phébus et Pan (xXv1). | 

8. Persée est monté sur Pégase quand il délivre Andromède (v). 

9. L'image de Pygmalion est en pierre; la scène est à Cydonie 
(XXII). : 


r. Ce serait soulever une discussion épineuse et peut-être infructucuse de demander 
si Christine lisait le latin couramment en 1400 ; nous en doutons un peu. 

2. Elle ne s'est pas servie non plus du manuel représenté parle ms. DIRE nat. latin 
nouv. acq. 13191; pOur le ms. lat. 8508, voyez p. 134. 


“ 
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10. Les détails de la légende d'Ulysse et Polyphème (x1x) !. 

On sera tenté peut-être de conclure que tous ces détails dé- 
rivent d'une source inconnue, de quelque manuel de mythologie 
perdu, ou bien « de récits d’histoire ancienne écrits en latin. 
- c'est à ces récits. plutôt qu'aux œuvres mème des poètes, qu'ont 
eu recours Jes versificateurs français du x1I® siècle, et leurs imi- . 
tateurs du x111e et du xiv° en France et dans les pays voisins » ?. 
C'est l'hypothèse proposée par Constans pour expliquer quelques 
détails du Roman de Troie et du Roman de Thèbes %, et adoptée 
par plusieurs critiques ft. 

Cette hypothèse est fort attrayante, fort commode pour tran- 
cher les difficultés et semble être exigée par beaucoup de détails 
dont on ne peut trouver les sources. Cependant, pour revenir à 
Othéa, il faut remarquer qu’on ne doit pas écarter l’autre hypo- 
thèse, c’est-à-dire que pour plusieurs de ces détails Christine a 
bien pu se tromper elle-même ; nous devrions nous rappeler les 
circonstances dans lesquelles elle travaillait, et ce sont à bien près 
les circonstances dans lesquellesse trouvaient les autres écrivains de 
l'époque : elle possédait, à ce qu'il paraît 5,une petite bibliothèque, 
bien petite, mais il est difficile, sinon impossible, de s’imaginer 
qu'elle avait tous les ouvrages nécessaires pour la composition 
d'Othéa ; à part ceux qu’elle avait chez elle, elle a dû les emprun- 
ter à la bibliothèque du Louvre f, à celle de la Sorbonne ou de 
quelque ami comme Jean Gerson, et pour les détails qu'elle 
prenait pour son œuvre, elle serait obligée de se fier à sa mémoire 
ou bien à des notes — en ces deux cas elle pouvait faire erreur. 
L'écrivain qui pense connaître assez bien les classiques grecs et 
_ latins, aurait assez de difficulté à raconter sans la moindre erreur 
de détail une centaine de légendes antiques, s’il ne pouvait con- 
sulter en cas de doute quelque encyclopédie ou manuel de mytho- 
logie. 


1. Hygin (fable 125) donne ces détails, suivant Virgile, mais c'est la seule fois qu'il 
donne un détail qui manque à l'Ovide Moralisé et que donne Ofhéa. 

2 Constans, op. cit., VI, 344. 

3. Op. cit., IL, 260, et Le Roman de Thèbes, T1, CXxt. 

4. Par exemple, F. M. Warren (Publications of the Mod. Lang. Ass. of America, XVI, 
375 ss.) et G. L. Hamilton (sbud., NX, 127). 

s. Page 66. 

6. Elle aurait pu y trouver non seulement l’His/oire ancienne, mais l'Ovide Aforalisé 
(Delisle, op. eit., 111, 103, n° 1055) et l'Histoire de T'roye, voyez page 75. 
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Il semble donc que pour quelques-uns des détails, dont nous 
avons dressé la liste et auxquels il faudra ajouter les autres qui 
se trouvent dans la légende de Troie, il est préférable de les 
considérer comme des erreurs ducs à l'insuffisance des connais- 
sances classiques de notre auteur, que de les attribuer à une 
source inconnue. Cette dernière explication, qui ne fait que 
reculer la difficulté, a en outre le grand inconvénient de ne pas 
expliquer pourquoi en tant de caselle s’est écartée del’Ovide Mora- 
lisé et a préféré cette source inconnue. Cependant nous sommes 
loin de nier que pour d’autres détails Christine ait eu devant elle 
quelque traité de mythologie qui a disparu, ou bien reste encore 
inconnu dans quelque bibliothèque. La Bibliothèque nationale 
possède un de ces manuels en latin, le manuscrit lat. 8508, qui 
renferme beaucoup de détails sur les dieux et raconte la plupart 
des anciens mythes ; mais nous l’avons consulté en vain pour les 
détails dont nous avons dressé la liste : J’auteur connaissait trop 
bien les auteurs classiques ou bien les anciens mythologues tels 
que Fulgence qu'il cite souvent, pour s’écarter de l’ancienne 
forme de ces légendes. 


$ 4.— Dans presque toutes ses œuvres, surtout dans ses poésies, 
Christine cite Ovide de temps en temps comme étant la source 
de sa version ; quelquefois elle donne le nom du livre, par exemple 
le Remède d'Amours (Epistre au Dieu d'Amours, 283), l'Art 
d'Amours 1 (ibid., 366, 371, Cité des Dames, I, 9, fol. 18 r°) ; quel- 
quefois aussi le langage dont elle se sert, montre qu’elle veut 
désigner l’une ou l’autre de ces deux œuvres, par exemple, par- 
lant des femmes : | 


D'autres pluseurs, et meismement Ovide 
Qui tant en voult, puis diffamer les cuide. 
- Epistre au Dieu d'Amours, 320-1. 


Mais nous croyons que toutes les autres fois qu'elle cite le 
nom d'Ovide, elle en désigne les Métamorphoses, et nous essaye- 


1. Elle l’a probablement lu dans une traduction française : il y en avait une dans la 
bibliothèque du duc de Berri, d'après le catalogue de 1402. Delisle, op. ett., III, 192, 
n° 268. | 
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rons de le prouver sans aborder pour le moment la question si 
c'est le latin ou le poème français qu’elle a dans l'esprit. 
Le Chemin de Long Estude (Elle parle de Phaéton). 


Le char est tout d’or orfrasé, 
Si comme Ovide le descript, 
Qui bel et bien en a escript. 1976-8. 


Cette description se trouve seulement dans les Métamorphoses, 
IT, 107-110 et l’Ovide Moralisé, II, 207-210. 
La Muiacion de Fortune... 
… Deux serpents dont nous compte 
Ovide en son livre ou raconte 
D'un hom qu'il nomme qui devint 
Femme... d fol. 167 vo. 


I est question ici de Tirésias dont l’histoire est racontée dans 
les Métamorphoses, III, 323-331 et l’Ovide Moralisé, III, 999-1291. 

Il nous semble inutile de multiplier les exemples pour démon- 
trer que par Ovide sans autre qualification Christine désigne 
toujours ses Mélamorphoses (Ovide ou l'Ovide Moralisé). 

Cependant il paraît que nous pouvons aller plus loin et consta- 
ter que par « Ovide » ou bien par «les Métamorphoses » quand elle 
les nomme, il faut toujours comprendre, non pas le poème latin, 
mais l'Ovide Moralisé. En voici quelques preuves, tirées de ses 
autres ouvrages : 

1. La Cité des Dames. En décrivant les Dix Sébilles, elle dit de 
celle qui s'appelait Delphica que : « D’elle mist Ovide en son livre 
plusieurs vers » (II, x, fol. 63 vo). Or Ovide n’en parle jamais ; il 
décrit seulement la Sébille Cumane (Mét., XIV, 101-153), dont 
Christine parle dans la suite, mais dans l'Ovide Moralisé, XIV, fol. 
307 on trouve les vers auxquels Christine se rapporte ici. 

2. La Cité des Dames. Elle introduit son récit du sort malheu- 
reux de Pyramus et de Thisbé par la phrase: « Ovide raconte en 
son livre de Metamorphoseos que... » (II, 56, fol. 120 vo) ; mais 
comme nous avons déjà vu, ce récit ne dérive nullement d’Ovide, 
mais de l’'Ovide Aloralisé. 
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3. La Mutacion de Fortune. Elle dit dans un passage que nous 
avons déjà cité ! qu'Ovide a décrit la descente d’'Hercule en 
enfer ; or, comme nous avons déjà vu, c'est le récit de l'Ovide 
Moralisé qu'a suivi Christine. 

4. La Vision. Nous avons également déjà cité ? le passage où 
elle dit que «le bon cntendement moral » de la fable d'Orphée et 
d'Eurydice se trouve dans « Ovide en Metamorphoseon ou X® ». 
Il n’est pas nécessaire d'insister suf Je‘fait qu'on ne trouve aucune 
morale dans le récit du poîte latin. 

5. La Mutacion de Fortune. Parlant d’Envie, elle ajoute : 


Ovide bien et proprement 
La descript et notablement 
En son grant livre renomme 
Metamorphoscos nomme ; 
Qui vouldra savoir, si y lise 
D'elle la facon et la guise, 
Et en la fable de Mercure, 
La trouvera, s’il y met cure. fol. 180 ve. 


L 


Il est impossible de déterminer, si on prend ce passage tout 
seul, si Christine se rapporte à Ovide, Mét., II, 760-813, ou à 
l'Ovide Moralisé, II, 3899-4043; dans tous les deux cette descrip- 
tion d’'Envie fait pendant à la fable d’Aglaure, Hersé et Mercure. 
Mais on dirait que la phrase «son grant livre » rappellele titre sous 
lequel passaient le plus souvent au moyen âge les A1 LE do 
dans sa forme française : « Ovide le grant ». 

Si à ces indications qui sont indépendantes d’Othéa, on ajoute 
le fait que dans ce dernier ouvrage Christine ne s'est inspirée 
nulle part des Métamorphoses mais de l’'Ovide Moralisé, et qu’elle 
ne suit jamais la version d'Ovide, quand celle-ci diffère du poème 
français, on peut conclure sans hésitation qu'elle nes’est pas servie 
du latin et fort probablement ne le connaissait pas. 

Comme pendant à cette conclusion, notons comme assez bizarre 
l'opinion qu’elle expose sur Ovide dans la Cité des Dames : « Ovide 
qui est repute entre les pouettes comme le plus souverain, non 


1. Page 115. 
2. Page 120. 
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obstant que assez de clers dient, et mon jugernent le consent, 
toutes voyes soubz vostre correcion, que trop plus fait a louer 
Virgille, et de trop plus grant efficace me semblent ses diz que 
iltant blame femmes en plusicurs de ses dittiez. » (I, 9, fol. 18 ro). 


$ 5.— Nous abordons maintenant la question si par hasard 
Christine n’a pas utilisé le poème de l’Ovide Moralisé, mais plutôt 
une des versions qui en dérivent. C’est là l'opinion de Warner : 
« Although it is quite possible that she had a direct knowledge of 
this poem, she is more likely to have used a moralized prose para- 
phrase of the Metamorphoses by the Benedictine Pierre Bersuire, 
who in his second edition, written at Paris in 1342, laid Legouais 
under contribution ! ». Cette deuxième version de Bersuire 
forme le XVE livre de son Reductorium Morale ; elle n’a jamais 
été imprimée ?, mais se trouve par exemple dans les manuscrits 
latins de la Bibliothèque Nationale n°5 14136 et 16787 que nous 
avons consultés %. Il est toujours difficile de nier qu’un auteur 
ait lu un certain ouvrage, mais tout nous semble prouver que 
Christine n'a pas utilisé Bersuire ; il est vrai qu'en deux cas 
l'auteur latin donne des détails sur lesquels Ofhéa diffère de 
l'Ovide Moralisé ; selon lui, Persée est monté sur Pégase, et 
Midas est choisi comme arbitre entre Phébus et Pan, mais nous 
avons déjà vu que probablement Christine s'est trompée elle- 
même en ces deux cas. Par contre, pour presque toutes les fables, 
Bersuire qui rassemble en quelques lignes les récits du latin 
d'Ovide {, ne nous offre pas la moitié des détails que donne 
Christine, par exemple pour les histoires d’Alcyone et Céyx, 
d'Orphée et Eurydice et de Pyrame et Thisbé. Nous citons le 
commencement des deux dernières. 

« In principis decimi libri narrat Ovidius quod Orpheus, vates 
summus inter musicos et filius solis, uxorem accepisset Euridi- 


1. Op. cit., p. Xxt. 

2. Il est fort improbable que l'élition publiée par Colart Mansion à Bruges en 1484 
soit une traduction de Bcrsuire, ainsi que le pense Brunet : « la traduction de Walleys 
faite par Mansion », Manucl, IV, 283. Le livre de Mansion, reproduit presque textuelle- 
ment par Vérard en 1493 sous le titre de La Bible des poîtes, est une paraphrase de l'Ovide 
Moralisé ; voyez ci-dessous. Il reste beaucoup d'études à faire sur Bersuire et ses sources. 

3. Ces deux manuscrits donnent la seconde édition, Hist. Litt. de France, XX1X, 509. 

4. Jila suit beaucoup plus que l’Oùide Moralisé. 
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cem. Et ipsa cum sociis suis quodam die flores collegeret, accidit 
quod eam serpens in pede momordit et invenata deccssit. Dolens 
Orpheus de nova nupta jam mortua, ausus est ad inferos et ad 
opaca regia descendere et ad mutua (!) silentia transire ; ve- 
a _ infernos ita ibi tam dulciter ccpit tangere biram 
suam.. 

« ue erat juvenis pulcherrimus. Tisbe juvencula pulcherri- 
ma qui in civitate babilonyca in vicinis et conjunctis domibus 
habitabant ; dilexerunt ergo se mirabiliter et per rimam et fixu- 
ram parietis sibi invicem colloquentes conceptus suos invicem 
exprimebant. Ergo ut possent invicem conjungi, condixerunt 
inter se quod de paternis domibus exirent nocte, et extra civita- 
tem in silvam sub quadem mori arbore convenirent et juxta 
. fontem qui fibi] erat amorum suorum negotium adimbplerent. 
Puella ergo amore incensa prima venit ad fontem, sed cum 
vidisset leonam sitibundam ad fontem venientem, et timore ejus 
fugit et latetur, vitta seu peplum ejus seu velamen sibi ceci- 
dit... 3 | 

Ces deux extraits suffisent pour prouver que Bersuire n'est 
pas la source principale de Christine ; mais nous ajoutons encore 
quelques preuves pour montrer qu'il est impossible de supposer 
que Bersuire plutôt que l'Ovide Moralisé ait été son livre de 
chevet pour une grande partie d’Ofhéa. 

Parmi d’autres détails sur lesquels Bersuire diffère de Christine, 
on trouve que selon lui l’image qu'a faite Pygmalion est en ivoire 
(fol. 164) ; l'écu de Persée est en cuivre (fol. 09), Argus est pasteur 
(fol. 48) ; il n’y a nulle mention du désir qu’éprouvaient les autres 
dieux d’être à la place de Mars quand celui-ci fut pris en flagrant 
délit (fol. 78) ni du fait que Circès était reine, ni du nombre des 
chevaliers d'Ulysse, etc., etc. Ajoutons que Christine ne se sert 
jamais des moralisations de Bersuire sauf quand celles-ci sont les 
mêmes que celles que donne l’Ovide Moralisé ®. 

- I reste la question de la version en prose, que l’on trouve dans 
les deux manuscrits Bibl. nat. fr. 137 et Musée Brit. 17, E, iv, 


1. Ms. 14136, fol. 157 r°. 

2. Ibid., fol. 77v°. 

3. Nous ajoutons, dans le chapitre suivant, d’autres preuves, s’il y en a besoin, que 
Christine n'a pas utilisé Bersuire. 
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— volume qui contient aussi Ofhéa. Cette version n’est rien qu’une 
paraphrase en prose de l’Ovide Moralisé ; elle suit le poème exac- 
tment dans presque tous les détails, sans rien ajouter ni rien 
mettre. Il y a cependant une grande différence, c’est qu'elle est 
plutôt un ouvrage d'agrément, un recueil de légendes, qu'un livre 
d'instruction et de morale. Environ la moitié du poème est occu- 
pée par des explications, historiques, évhéméristes !, morales et 
surtout religieuses et le ms. Bibl. nat. fr. 870 grâce à l’omission de 
œs « allégories » ne contient que 40.000 vers, au lieu des 72.000 
du ms. 373. La version en prose en omet également la plupart, 
etse borne pour le reste à celles qui donnent le fond historique de 
de légende ; par exemple, Argus le vachier aux cents yeux qui 
gardait Io métamorphosée en génisse, était un seigneur qui habi- 
tait un château à cent tourelles. On voit donc que ce texte n’a 
aucun rapport avec l'ouvrage de Bersuire À, qui est essentielle- 
ment un recueil d’allégories et donne les légendes avec très peu de 
détails ; ce qui enfin le prouve, c’est que la version en prose repro- 
duit sans cesse les tournures de langage du poème ; nous pourrions 
ater plus de la moitié de l’œuvre comme preuve ; cependant 
nous n’en citons qu’un seul exemple pris au hasard : . 


En yver par le temps felon 

Vont voletant par la marine ; 

Lors est folz qui par mer chemine 

Pour la tempeste et pour le.vent. 

Quant souef fait, si vont couvant 

Leurs œufs, et lors fait bon nagièr ; 

Car pour le temps assouagier, 

Tant com sa fille couve et pont 

Roys’ Eolus ses vens repont. Fol. 244 vo. 


Voici la version en prose : « En yver par felon temps volettent 
par la marine, donc est fols qui en mer se met sans grande neces- 
sité pour ces grans vens et pour les tempestes ; quant il fait temps 
souef, ils ponnent leurs oefz et couvent : et adonc fait bon nagier, 
car Eolus le dieu des vens se HSE tandis que sa file pond et 
couve », fol. 147 vo. 


t. Pour des exemples, voyez G. Paris, Hist. Litt. de France, XXIX, 48955. 
2. Contrairement à l'opinion de quelques Fire voyez les notes pages 137 et 141. 
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C'est précisément cette identité de langage qui rend la question 


dont nous nous occupons, si difficile à résoudre. Examinons les 
arguments très brièvement : 


En faveur de la version en prose. — 1. Nous y trouvons, comme 


dans Ofhéa !, que Daphné invoque l’aide de Diane, tandis que 
dans l'Ovide Moralisé c'est son père qu'elle supplie de l'aider. 
2. D'après cette version Hector sort de Troie par une polerne, 
leçon des mss. du groupe À qui cependant ajoutent le mot faulse); 
Ovide Moralisé donne sou:terrine, leçon des mss. du groupe B, 
Contre. — Comme nous avons déjà vu, Christine fait très souvent 
usage des moralisations qu’on trouve dans le poème et qui 
manquent dans la prose ; donc il est certain que Christine a 
utilisé le poème. Donc on peut accepter l'Ovide Moralisé en vers 
comme la source principale des légendes que nous avons discutées 
dans ce livre. | 

Est-ce qu'elle connaissait aussi le récit en prose ? Il semble 
impossible de résoudre cette question. Le détail que nous venons 
de citer de la légende de Daphné a bien pu être l'invention de 
Christine ; on n’en peut tirer aucune conclusion. Le détail de la 
poterne est plus difficile à expliquer ; il paraîtrait que Christine 
l'a pris dans ce récit, à moins que la prose n'ait suivi quelque 
source inconnue qu'elle connaissait aussi. En tout cas il y a la 
difficulté de la date de cette version en prose ; aucun critique ne 
l’a discutée et nous n avens pas pu la réscudre. Les deux manu- 
scrits que nous avens cités sont les seuls qui nous restent de cette 
version ?, et ne contiennent nul renseignement sur l’auteur, ni 
sur la date. Tous deux ont été écrits, au milieu, ou peut-être vers 
la fin du xve siècle. | 

Un intérêt particulier s'attache cependant à ces mêmes manu- 
scrits, car en les examinant ncus avons découvert qu'ils. don- 
naient le texte intégral, à part quelques petites particularités, de 
l'édition de Colart Mansion, et par conséquent de celle de Vérard. 


1. Voir page 121. 

2. Le ms. Vatican. Reg. 1686 (voyez Langlois E., Bibl. de l’École des Chartes, LXIII, 
(root), pp. 251-5 ; C. de Boer, op. cit., 1, pp. 47-8) donne une version en prose, écrite en 
1467 pour René le Bon, roi de Sicile. Si c'est le même texte que celui que nous discutons, 
on voit que Christine ne l’a pas utilisé. Malheureusement d'après le prologue et l'explicit 
que donne Langlais, il est impossible de le savoir, les deux manuscrits dont nous parlons 
n'ayant ni prologue ni explicit. 


| 
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Nous pouvons ici seulement indiquer les conclusions auxquelles 
nous sommes arrivé pour les relations entre ces deux manuscrits, 
le Reductorium Morale (lib. XV) et l’Ovide de Salmonen, son 
” hvreintitule Metamorphose de Mansion. Les voici : 
x) Ces mss. donnent le texte de Mansion (donc ils sont anté- 
rieurs à 1484). 

2) Ce texte n’a aucun rapport direct avec celui de Bersuire !. 

3) Mansion n'a pas traduit Bersuire. 

4) Mansion lui-même a tort quañd il dit qu’il a suivi Walleys 
(si par Walleys nous comprenons l’œuvre de Bersuire). 

$) Mansion a dû avoir un manuscrit de notre texte qui passait 
sous le nom of Walleys et qui était distinct de l'œuvre de Bersuire. 


1, Cependant Brunet, Manuel, IV, 283; G. Paris, Hist. Litt. de France, XXI1IX, 524; 
de Boer, op. cit., 48, et Romania, XLIII, 352, sont d'accordpour appeler le livre de 
Mansion une traduction de Walleys, c'est-à-dire de Bersuire. 
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LES DIEUX ET LES DÉESSES 


$ r. — Il reste à discuter les Histoires que Christine a con- 
sacrées à la description des dicux et des déesses ; elles sont au 
nombre de 23, d’après lesquelles on peut dresser la liste des habi- 
tants de l’Olympe tels qu'elle les connaissait ; la voici : Apollon 
(ou Phébus), Bacchus, Cérès, Cupidon, Diane (ou Phébé), Isis, 
Junon, Jupiter, Mars, Mercure, Minerve (ou Pallas), Morphée, 
Neptune, Saturne et Vénus, et peut-être comme déités subal- 
ternes (Christine cependant ne distingue jamais entre les douze 
grands dieux et les autres) : Atropos, Esculape, Fortune et Minos ; 
mais en plus dans les légendes que nous avons discutées dans le 
chapitre précédent, elle nous donne non seulement d’autres 
détails sûr les déités que nous avons cataloguées, mais aussi le 
nom d’autres dieux, souvent avec quelques-uns de leurs attri- 
buts : il faut donc ajouter à cette liste les noms suivants : Aurora, 
« c’est le point du jour »; Discorde « deesse de mal faire »; Eolus 
« le dieu des vens » ; Pan « le dieu des pastours » ; Thétis et Vul- 
cain « le fevre des dieux », avec les puissances d’Enfer, Pluton, 
Proserpine, Acaron, Cerberus, Lucifer et la « deesse de forcen- 
nage » (Tésiphone). 


$ 2. — Dans ce chapitre nous essayerons de découvrir les 
sources d’après lesquelles Christine a décrit ces déités, leurs attri- 
buts caractéristiques, leurs pouvoirs et leur influence. La plu- 
part des détails qu’elle donne se trouvent dans l’une ou l’autre 
des œuvres qui étaient en vogue à cette époque, telles que le 
De Genealogia Deorum de Boccace —- que Miélot a utilisé un peu 
plus tard dans son remaniement d'Othéa, le De Claris Mulie- 
ribus du même auteur qui traite de quelques-unes des déesses, 
les fables d'Hygin, les Mythologiae de Fulgence ou les Mythogra- 
phi Vatican: ; elle aurait pu trouver bien des détails aussi dans 
Machaut et Deschamps. 


. 
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Cependant il paraît inutile d'examiner ces œuvres une à une, 
puisqu'il est évident que pour cette partie de son livre, Christine 
a également puisé la plupart de ses détails dans l'Ovide Moralisé. 
C'est ce que nous allons tâcher de prouver dans la suite. 

Commençant avec la 6€ Histoire elle nous en donne sept dans 
laquelle sont décrites les sept planètes ; en voici la rubrique : 
« Or ramenons a nostre propos a allegorie la propriete des sept 
planettes. » Et voici la Glose qui décrit Saturne : « De Saturnus est 
le jour de samedi nomme, et le.metal que nous appelons plomb 
lui est attribue, et est planette de condicion tardive pesant et 
sage. Et fu un roy de Crete ainsi nomme qui moult fu sages, dont 
ls pouettes parlerent soubz couverture de fable et distrent que 
son filz Jupiter lui coppa les genitaures, qui est a entendre que il 
lui toli la poissance que il avoit et le desherita et chaca. » 

Nous citons ensuite du premier livre de l'Ovide Moralisé : 

o 


$15 Saturnus fu de Crete rois 
530 Cil (Jupiter) despoulla de ses regnez 
Le pere, et chaca en essil | 
640  Vaudrent, si com l’en treuvees fables, 
L'un des sept planetes errables 
De son nom « Saturnus » nomer 
Et si en firent surnomer 
Le derain jour de la semaine t. 
649 (Jupiter) Par force d'armes et de guerre 
Le desherita de sa terre ; 
Les genitaires li trencha ®. 
756  Saturnus est planete errable 
Li plus haulz de toutes les sept. 


Le dernier vers est repris par Christine dans la 6€ Histoire où 
elle dit que Jupiter « est assis en la plus haulte Su des pla- 
nettes soubz Salurnus ». 

On voit donc que tous les détails, sauf _. qui se rapporte au 
métal de plomb, sont pris dans l'Ovide Moralisé et que Christine 
en reproduit même les tournures. 


1. Ce dernier détail ne se trouve pas dans la version en prose, peut-être preuve que 
Christine ne la connaissait pas. 

2. Détail souvent répété au moven Age; €. f, Le Roman de la Rose, 6232 et 20964: 
Saint Augustin, Cié de Dieu; Theodulet, Bibl. nat. fr. 572, fol. 113 vo. 
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Mais ce n'est pas tout. Dans les deux manuscrits, n°8 2 ct | 31 

dont un au moins a été exccuté sous l'œil de Christine, on 
trouve au-dessus des miniatures placées en tête de ces sept Æz3s- 
totres des planètes, des rubriques qui conticnnent des détails 
qui ne se trouvent pas dans le texte et qui vicnnent de la plume 
de Christine ; voici celle qui précède l'Histoire de Saturne : 
« Saturnus est planette tardive et pesant et se peut segnefier en 
aucun cas a sagesse et a amoderce et rassise condicion et pour ce 
est 1] pourtrait comme un ancien homme et pour ce que ou fimma- 
ment 1l est assis au dessus de toutes les planettes, est il figure 
assis sur sept cercles, et a terre dessoubz lui avocas et sages 
hommes parlent de sagesse ? ensemble. Il tient une faucille pour 
ce que celle planette fu nommee d'un sage roy qui ot nom Satur- 
nus qui trouva la maniere de soyer les blez des faucilles. » C'est 
en effet une description exacte de la peinture qui suit. 

Si Christine connaissait Bersuire, elle l’aurait san$ doute suivi 
ici, car dans sa partie préliminaire le moine décrit comment les 
dieux étaient peints. Or voici sa description de Saturne : « Satur- 
nus ergo pingebatur ut homo senex, curvus, tristis et pallidus, 
qui in una manu falcem tenebat et in eadem draconis ymaginem 
portabat, qui in dentibus caudam propriam commordebat ; 
altera vero filium ad os applicabat et eum dentibus propriis 
devorabat... mare etiam ante eum pictum erat etc. * » Même si 
on croyait que Christine avait pris seulement une partie de la 
description de Bersuire, il faudrait remarquer que ce dernier 
n'explique pas. pourquoi Saturne porte une faux à la main. 

Voyons maintenant ce que dit l’Ovide Moralisé dans son pre- 
mier livre : | 


691 Saturnus, qui bien fu apris, 
Lor a l’us de faucille apris, 
C'onques avant seü n'avoient.… 
Pour ce que Saturnus le sage 
Lor aprist premier cel usage 
Est il en ces paintures poins 
Tenans la faucille en deux poins. 


1. Voyez page 19. ‘ 
2. Ces trois mots manquent dans le ms. 606. 
3. Bibl. Nat. lat. 14136, fol. 3 r°. Fulgence (I, 2) ne donne pas, non plus, les münes 


détails que Christine. 
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Avant de quitter la question des rubriques des enluminures, 
ajoutons un autre exemple qui prouve encore plus clairement que 
Christine ne suivait pas Bersuire. Selon ce dernier « Jupiter pin- 
gebatur in throno eburneo.. scdens, sceptrum regium in manu 
tenens, scilicet sinistra ; ex altera vero, scilicet dextra, fulmina 
ad inferos mittens » etc. ; par contre Christine l’a voulu faire 
peindre comme voici : « tend cest image en signe d'amour la : 
main aux hommes de terre... et est il ycy pourtrait gittant rousee 
contre val. » 

Prenons une autre des planètes : « Venus est planette du ciel, 
dont le vendredi est nomme, et le metal que nous apellons estaing 
ou peaultre est a ycelle attribue. Venus donne influence d'amours 
et de vaguette, et fu une dame ainsi nommee qui fu royne de 
Chipre et pour ce que elle exceda toutes en excellent beaute et 
jolivete et tres amoureuse fu et non constant en une amour, mais 
habandonnee a plusieurs, l’appellerent deesse d'amours. » (VIL.) 


Dans l'Ovide Moralisé on en trouve plusieurs mentions, par 
exemple : . j 


1, 727. Venus a la planette nom, 
"Dont li vendredis a sornom :: 
Venus est prise pour luxure, 
Et pour une amoureuse fame. 
IV, 1538 Venus, a la verite dire, 
Selonc l'istorial matire, 
Fu une dame bele et gente, 
Qui toute sa cure et s'entente : 
Mist a vivre amoureusement, 
Et pour ce qu'ele outrecment 
Sormontoit en jolivete, 
En amours et gaicte, 
Et en beaute toute autre fame, 
L'apeloit l'en deesse et dame 
D'amours. 


Ce poème donc a donné à Christine tout ce qu’elle raconte de 
cette déesse ; c'est là aussi qu'’elle’a pris l’idée d'expliquer com- 
ment les jours de la semaine ont été nommés ; l'original ne le fait 


que pour les jours de jeudi, vendredi et samedi, tandis qu'elle 
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les explique tous, avec cet inconvénient auquel échappe le poète, 
qu'elle ne peut pas écrire « de Apollo est le jour de dimenche 
nomme » ce qui ne scrait pas vrai, ct elle a dù écrire « Apollo 
auquel le jour de dimenche est attribue », explication qui n’ex- 
plique rien. | 


$ 3. — Il est peut-être inutile de discuter tous les attributs 
conventionnels des dieux qu'on trouve dans Ofhiéa ; ils étaient 
si bien connus par tous les écrivains de cette époque, qu’on pour- 
rait objecter, quoiqu'on les retrouvât tous dans l'Ovide Moralisé, 
que Christine eùt pu les puiser ailleurs ; en voici quelques 
exemples, auxquels nous ajoutons entre crochets la phrase de 
l'Ovide Moralisé qui correspond : « Diane est la lune (deesse de 
la lune, vi, 1647, #tc.); « Pan dieu des pastours » (Dieus est des 
bestes et des pastours, 1, 4034) ; « Vulcan ou ciel forge les fou- 
dres » (les foudres fist, 1, 715. Qui forga les foudres Jovis, It, 
2222, etc.) ; « Juno deesse d’avoir » (De richesse et de seignourie 
Deesse et roine, 1, 4110), etc., etc. Cependant quelques-unes des 
allégories qu’elle rattache à quelques dieux et qui sont tout à 
fait bizarres, se trouvent dans l'Ovide Moralisé, ce qui paraît 
être une preuve que les autres détails qui se rattachent à ces 
mêmes dieux ont été également puisés dans ce livre. Elle nous dit 
par exemple « Mercurius qui est dieu de langage povons prendre 
que le chevalier Jhesucrist doit estre aourne de bonne predica- 
cion et de parole de doctrine » (XII) ce qui correspond aux vers : 


Mercurius, c’est la loquence 
Des sermons et des precheis. I, 3994-5. 
ou bien à : 
Mercures, c'est le preschement 
Des mestres et des preschours. II, 3002-3. 
ou encore à : | 
Mercurius note eloquence 
Qui doit estre en bon prescheour. 
IT, 4200-I. C.f. IT, 4223-4. 


Dans la 23e Histoire on apprend que Diane est la lune, donc nous 
sommes un peu surpris de lire dans la suite : « Nous prendrons 


2 ro 
# 


$ | , 
LES DIEUX ET LES DÉESSES - 147 
pour Dyane dieu de paradis lequel est sanz tache... Credo in 


deum patrem omnipotentem creatorem celi et terre. » Mais l’idée 
vient de l'Ovide Moralisé qui a déjà écrit : 


Dyané, c’est la Deite, : 
Qui regnoit dans la Trinite. 11, 635-6. 


Nous n'en citons qu’un troisième exemple ; dans l'Histoire 
suivante, on lit : « Allegorie : Ceres... prendrons pour le benoit 
flz de Dieu » auquel on peut comparer les vers où l’auteur, par- 
lnt de la déesse, écrit : 


Allegorie i puet avoir 
Pour la fable amener a voir : 
Quant Jhesus ou tout biens habonde, etc. V, 3844—6. 


$ 4. — Nous n'avons pas l'intention d'analyser toutes les his- 
toires qui restent ; nous en prendrons seulement quelques-unes 
qui semblent Je mieux accuser un emprunt à Jl'Ovide Moralisé. 

1. Dansses Gloses, Christine offre assezsouvent une explication 
historique de la légende qu'elle vient de.raconter, quelquefois 
même elle le fait dans ses descriptions des dieux. Or cette expli- 
ation correspond au « sens historial » de l'Ovide Moralisé, et 


l'on trouve que non seulement elle le suit dans ce genre, mais aussi 


ele y emprunte l'explication. Nous venons d'en’ voir deux 
exemples, ceux de Saturne et de Vénus ; en voici un autre : | 
« Bacchus fu un homme qui premierement planta vignes en 
Grece, et quant ceulz de la contree sentirent la force du vin qui 
les enyvroit, ils distrent que Bachus estoit un dieu qui tel force 
avoit donne a sa plante. Si est par Bachus a entendre yvrece. » 


xx.) Cela dérive de l'Ovide Moralisé, troisième livre : 


De tout vignoble 
Sot Baccus l’art et la nature, 
En vignes planter mist sa cure. 
Par lui furent li cép planté, 
Dont li Gregois orent plenté 
De vins, et pour ce l'aoroient 
Cil qui volentiers les bevoient, 
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Et teulz y ot qui tant en burent, 
Que forsenez ct yvres furent. 
Mes qui vin boit a desmesure, 
Li glouton plain de lescherie..….. 
Cil font les Bachi sacrefices, 

Et cil li portent reverance.. 


934-542. 


2536-2553. 


2. Pour la description de Cérès nous ajoutons aux détails que 
donne Ofhéa ceux qu'on trouve dans la Mufacion de Fortune, 
afin de mieux faire ressortir l'emprunt qu'a fait Christine à 
l'Ovide Moralisé ; remarquons cependant que nous croyons avoir 
déjà prouvé cet emprunt par l’allégorie de Cérès qui est prise 


dans ce poème. 


« Ceres fu une dame qui. trouva l’art de arer les terres ; car 
devant semoient les gaagnages sans labourer ; et pour ce que plus 
habondamment porta la terre apres ce que elle ot este aree distrent 
que elle estoit deesse des bles et la terre nommerent de son nom ! » 


(Xx1v) et dans la Mutacion. 


… ot une dame . 
Moult sage et tres subtille femme 
Qui à trouver maint art se prist ; 
Des terres labourer apprist, 

Aux Grieux l'usage, et a arer, 

Et leur apprist a mesurer 
Par mesures et ble et grain … 
Ceste dame ert Ceres nommée, 
Si fu d’eulz prisée et amée, 
Et par toute Grece nommé 
Ceres la deessé des blez. 


fol. 240 r°. 


Ces détails se trouvent déjà dans l'Ovide Moralisé qui nous dit 


que : 


Ceres ara premierement 

Et dona le cultivement 

De terre et fist les blez semer. 
Jadis, com l'estoire afiche, 

Fu une poissans dame et riche. 


+ 


v, 1846-8. 


1. Nous ne comprenons pas ce dernier détail, et nous n’avons pas réussi à en trouver 


Ja sourte. 


= nt 
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Controuva premièrement 
Mesure a livrer justement | 
Ses blez pour tel fuer, tel mesure. v, 3804-10. 


Dans la Cité des Dames (I, 34, fol. 50 vo ss.), Christine ajoute 
encore plus de détails qui sont évidemment pris dans Boccace, 
De Claris Mulieribus (v) ; mais il n’y a nul besoin de supposer 
qu'elle a dû lire ce dernier pour les détails qu’elle donne dans 
Olhéa sur Cérès. 


$ 5. — Quoique sa source principale pour les dieux, ainsi 
qu'elle semble indiquer dans une de ses Ballades 


De tous les dieux dont Ovide parle 
En ses dittiez..…. (Cent Ballades, Lu]. 


L'Ovide Moralisé n’a pas fourni à Christine tous ses détails, et 
nous prendrons en conclusion quatre cas dans lesquels ses em- 
prunts à d’autres sources sont assez faciles à constater. 

I. Minerve. Christine nous la décrit dans deux histoires, les 
13° et 14€ ; en voici les attributs : 

a) Elle était « dame de moult grant savoir ».: 

b) qui « trouva l'art de faire armeures car devant ne S’ar- 
moient point les gens fors de cuir bouilli ». 

c) « Elle trouva mains ars ». 

d) Donc « l’appellerent deesse de armes et deesse de savoir ». 

e) Elle fut aussi appellée Pallas « d’une isle qui avoit nom Pal- 
lance dont elle fu nee. » 1 

f} « Est nommee Minerve a ce qui appartient a chevalerie, et 
Pallas en toutes choses qui appartiennent a sagesse ». 

Si nous consultons ses autres œuvres nous trouvons que Chris- 
tine a désigné elle-même ses sources pour la déesse ; dans le 
Chemin de Long Estude elle dit : 


Ancois me faisoit souvenir 

De la decsse de savoir 

Dont Ovide nous fait savoir 

Que elle est Pallas nommee 

De grant science renommee. 478-252. 


tt encore dans Le Livre d'armes et de Chevalerie : 


1. Elle répète ce détail dans la Mutacion, fol. 239 ve. 
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« la saige dame Minerve... laquelle trouva, selon ce que dicnt les 
anciens escrips, si que altrefois ay dit (? dans Ofhéa), et que mes- 
mement le recite le poete Bocace en son livre des Femmes Celebres 
et semblablement le recitent âultres plusieurs, l’art et la maniere 
de faire le harnois de fer ct d'acier » (ms. Bibl. nat. 603, fol. 2 r°). 
Donc, à part les autres auteurs qu'elle ne nomme pas, et les 
« anciens escrips », ce qui est fort vague, ses sources ont été 
Ovide, c'est-à-dire l'Ovide Moralisé, et Boccace. Cependant ce 
témoignage date d'une époque postérieure à la composition 
d'Othéa 1, et il faudra voir ce que ces deux auteurs ont fourni. 


Dans l’Ovide Moralisé, on trouve les détails suivants : a 
Pallas, c'est sapience.. LI, 4414. 
… Pallas, la decsse sage : 
Qui controuva l'art de lainage. vi, 65—6. 
Controuva l'art premierement 
De buisine ct de buisiner. VI, 1934. 


Une pucelle de grant pris 

Fu en palu Triton trouvee : ?.…. 

Ce fu Pallas, la preuz, la sage... 

Mes tant ot le cors bel et gent 

La face bele,. et cler le vis 

C'on dist qu'ele ert fille Jovis,- 

Et qu'ele cstoit des cieux venue, 

Si fu pour deesse tenue. 11, 2024-2634. 


Dans le De Claris Mulieribus (chapitre.VI) on trouve beaucoup 
plus : « Minerve, autrement nommee Pallas, fut par ses vertus 
innumerables tant fameuse qu’il y en eut plusieurs qui creurent 
fermement qu'elle fust deesse immortelle.. elle trouva l’art 
d’apprester la laine... enseigna l'usage de l'huile... du char à 
quatre roues... elle fut la première qui de fer feit armeures. elle 
trouva les regles de compter par nombres... de fayre sonner les 
cornemuses et les flageolets… a cause de l'invention de tant de 
choses merveilleuses les Anciens la nommèrent Deesse de Sa- 
pience 3. » | 


‘1. Le Chemin est de 1402-3 ; la date du Zivre d'armes est incertaine, ? 1404-7 (Koch). 
2. Christine reprend ce détail dans Za Mutacion, foi. 239 v°. 
3. Nous citons d'après la traduction publiée à Lyon, 1551. | 
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En somme, dans l'Ovide Moralisé, on trouve les détails a, cet d 
mais pas exprimés avec la netteté que leur donne Christine ; par 
contre dans Boccace les détails a, b (sauf pour le cuir bouilli), c, 4. 
Le détail e qu’on ne trouve ni däns l’un ni dans l’autre est pris 
de l’Histoire Ancienne « une demoiselle. Minerve, et Pallas fu ele 
ausi nomee por une isle de mer ou cele fu nee qui Pallene fu 
apele » (ms. 20125, fol. 47 r°); on y trouve aussi qu’elle découvrit 
«ouvrage de dras faire de laine et de soie et mout sot d'autres 
_afaires.. dont elle fu aouree comme deesse. » C'est-à-dire, les 

détails a, c, d (en partic) et e. C'est cette See œuvre donc 
qu'elle qualifie d’ « anciens escrips ». 

On voit combien de souvenirs et de notes Christine a dü réunir 
pour tracer ce portrait de Minerve — et nous n'avons pas touvé 
la source de ce détail du cuir bouilli. Évidemment on n'aura pas 
tort de croire que beaucoup des légendes et des descriptions dans 
Othéa sortent d’un mélange de la même sorte, et qu’il n’est pas 
toujours possible de préciser pour elles une seule source. 

2. « Minos comme dient les pouetes est justicier d’enfer, si 
comme on diroit prevost et baillif.. et fu la verite que en Crete 
. ot jadis un roy appelle Minos de merveilleuse fierte et ot en lui 
grant rigueur de justice et pour ce distrent les pouetes que apres 
sa mort fu commis estre justicier d'enfer. » (1v). Tout cela dérive 
de l'Ouide Moralisé. | 


Lors fu Mynos engenois, 

Qui toute ot Crete a justisier. 

Moit ot en lui bon justisier, 

Tant que, si la fable ne ment, 

Par lui sont fet l1 jugement 

D'enfer, et li felon jugie | 
. Lors ce que chaiscuns a pechie. 11, 5074-60. 


ou encore, dans le huitième livre : 


Minos li droituriers jugerres. fol. 169 vo. . 
Li bon roys, li fors justiciers. fol. 172 r°. 


Mais le détail si frappant qu'ajoute Christine, ne se trouve pas 
dans ce poème, à part les premiers mots : «devant lui sont amenes 


- 
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toutes les ames descendans en ycelle valce et selon que elles ont 
desservi penance et autant de degrez comme il veult que elles 
soient mises ou parfont, il tourne sa queue entour soy. » Elle vient 
de lire la Divine Comédie !, car Dante avait écrit : 


Stavi Minos orribilmente ct ringhia 

Esamina le colpe nell’ entrata 

Giudica, e manda secondo ch'avvinghia ; 

Dico che, quando l’anima mal nata 

Li vien dinanzi, tutta si confessa 

Et quel conoscitor della peccata 

Vede qual luogo d’inferno è da essa ; 

Cignesi con la coda tante volte 

eentnique gradivuol che giü sia messa. Inferno v. 


3. Isis, selon Christine, « fait les plantes et tous les grains 
fructifier… et dient les pouettes que elle est deesse des plantes 
et des cultivemens, et elle leur donne vigour et croiscence de 
multiplier. » (XXV.) 

Touchant cette description il y a deux choses à noter : 1° Qu'Isis 
remplit un nouveau rôle, qui est précisé davantage dans la Ci . 
des Dames : « elle aprist aux Egypciens.. entre les autres choses 
l'usaige des courtillaiges et de faire plantes de divers estocs. » 
(fol. 51 r°, I, 35.) 

20 Que Christine ne nous dit pas que la déesse avait à l'ori- 
gine le nom d’Io. Cependant elle le savait déjà quand elle écri- 
vait Othéa ; elle l'avait lu dans l'Ovide Moralisé qui dit qu ’après 
avoir été transformée en génisse : 


Sors Nylus vint a la parfin…. 

Lors reprist Yo sa samblance 

Qu'ele ot premierement eue... 

Par Egipte est ore honnoree 

Et comme deesse aouree : 4 

Ysis l’apelerent la gent. 1, 3758-03: 


1. Pour l'influence de Dante sur Christine, voyez : 

Farinelli (A.), Dante e la Francia, 2 vols., Torino, 1908, in-r12. 

Id., Dante in Spagna, etc., Torino, 1922, in-8°. 

Christine inentionne Dante plusicurs fois : Le Chemin de Long Estude (1128) ; La 
Mutacion (fol. 190 v°) ; Le Livre de Prudence (ms. 605, fol. 9 r°) ; Epistre sur le Roman 
de la Rose (ins. 835, fol. 101 r°). 
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Elle les identifie elle-même dans un passage qu'il faut citer 
de la Cité des Dames : « Ysis fu royne d'Egypte mais tres especialle 
deesse des Egypciens : de ceste Ysis parle la fable que Jupiter 
l'ama, et comment il la tresmua en vache, et puis comment cile 
redevint en sa premicre fourme,qui sont toutes signifiances de 
son grant savoir, sy que tu as toy meismes touchie en ton livre 
d'Othéa… dont les hystoires anciennes et les pouettes font assez 
mencion. (1, 35, fol. 51 r°.) Il est évident qu'elle implique ici que 
dans Ofhéa elle désignait par ces deux noms le même person- 
nage ; en effet, elle n'aurait pu trouver dans aucun auteur la 
mention d’Io sans référence à Isis. Le passage est aussi intéres- 
sant parce qu’il mentionne les sources où elle a pris la légende ; 
.[ dans le chapitre précédent on a vu que les sources pour la trans- 

formation d’Io étaient l'Histoire ancienne et l'Ovide Moralisé, 
qui correspondent aux « hystoires anciennes » et « pouettes » 


“|'œpendant pour expliquer ce dernier pluriel il faut ajouter aux | 


sources qu'elle connaissait, Boccace qu’elle appelle poète dans un 
passage que nous avons déjà cité, et qui a traité du même sujet 


dans le 8€ chapitre du De Claris Mulieribus. Cependant ni dans . 


| l'une ni dans l’autre nous ne trouvons ce détail que Isis était 
. | déesse de greffage ; voici ce qu’en dit l'Histoire Ancienne: « elle 
" | enseigna as Egyptiens grant partie d'ahanages de terres dont il 
ne savoient encor adonques se petit non nulle chose » (ms. 20.125 


| fol. 42 r°) et Boccace n’y ajoute pas beaucoup : « leur enseigna 


premierement a labourer la terre et a la semer. » 

| Nous sommes donc encore une fois en face d’un détail qui 
: | dérive d’une source qui nous échappe, car il ne se trouve ni dans 
Fulgence ni dans Hygin ni dans les ns Li ie de Vaticani, ni 
- dans Servius ad Aen. 

4. Esculape. Nous l'avons fait figurer dans le Panthéon de 
Christine ; c’est peut-être à tort, puisqu'elle ne le décrit que 
comme : « un moult sage clerc qui trouva l’art de medecine et en 
“fist livres. » (xxx1IX.) L'Ovide Moralisé le dit aussi, et sans |’ ap- 
.| peler dieu : 

Esculapius fu nommez : 

Sages fu et de grant clergic : 

Cil trouva l’art de sirurgie, 

Et tant sot d’art de medecine... HI, 2420 0. 


r——— 
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Mais d’où est venue l’idée qu'il écrivit des livres médicaux ? 
Nous n'en n'avons pas treuvé la source, et nous sommes d'autant 
plus étonnés de lire ce détail, que le Dicta Philosophorum, que 
Christine venait de consulter — voir chapitre VIII — dit caté- 
goriquement qu'Esculape n'avait pas composé de livres sur son 
art. 


$ 5. Conclusion. — Nos recherches dans ce chapitre confirment 
les conclusions auxquelles nous sommes arrivé dans les chapitres 
précédents ; l’Ovide Moralisé ct l'Histoire Anciennesont évidem- 
ment les principales sources de Christine pour les légendes et les 


histoires qu'elles racontent dans Ofhéa ; en outre il est établi 


qu'elle connaissait et utilisait déjà le De Claris Mulieribus de 
Boccace, dont elle a fait plus tard .un usage si étendu dans la 
Ciié des Dames. La seule nouvelle source que nous avons consta- 
tée dans ce chapitre, c’est Dante, et lui uniquement pour un seul 


détail. Cependant, avec quelque hésitation nous ajoutons une 


autre source, sans pouvoir en donner des preuves probantes. 
L'ascription des sept métaux aux sept planètes n'est pas à trou- 
ver dans l’Ovide Moralisé, l'Histoire Ancienne, Vincent de Beau- 
vais ni aucun auteur classique. Mais en commentant une phrase 
de Christine dans laquelle elle dit qu’on peut trouver dans Geber 
et Nicolas que « les arquemistes attribuerent.. les vertus des 
sept metaulx aux sept planettes », nous avons vu (livre 1, c. 6) 
que Christine a probablement vu le Summa perfectionis magis- 
teri1 de Geber, et nous ajoutons, < sous réserve, ce Livre & aux sources 
de Christine. 

Nous sommes en outre obligé de croire à l'existence de quelque 
livre, histoire ou plutôt manuel de mythologie, probablement 
perdu, dans lequel Christine a puisé les détails suivants que nous 
récapitulons : 

- 1. Avant l'invention des armures, on se protégeait avec du 
cuir bouilli. 

2. Isis déesse des greffes. 

3. Esculape écrivain de livres. 


CHAPITRE VI 


LES PÈRES DE L'ÉGLISE 


Au premier abord on serait tenté de trouver une des preuves 
ls plus convaincantes des connaissances encyclopédiques de 
Christine dans les citations des Docteurs et des Pères de l’Église, 
dont elle fait usage à tout propos ; on s'étonne de la profondeur 
de ses lectures patristiques, et l’on admire la facilité avec laquelle 
elle peut toujours trouver une citation qui rend claire sa pensée 
en ajoutant le poids de l'autorité. Cet usage constant de citations 
religieuses était en partie naturelle à notre auteur ; elle avait un 
esprit sobre, un côté pieux qui la faisait tourner, sinon à la reli- 
gion, du moins aux écrivains qui s'étaient occupés des questions 
et des problèmes religieux. En cela elle ne faisait que suivre une 
- [autre tendance de son caractère ; intellectuellement elle n’était 
..| pas trop indépendante, elle n'avait pas assez de confiance en 


 [ ele-même, elle aimait à s'appuyer sur la tradition, sur l’autorité 


:] d'autrui. Enfin, elle suit le courant de son époque ; tout écrivain 


| Gtait à tort et à travers, et presque toujours des philosophes. 


Christine paraît avoir fait un pas en avant dans cette voie, 
| lorsqu'elle tire de si nombreuses citations des Pères ; voilà une 
| deses grandes innovations. Ajoutons sans malice que la compila- 
htion d'un livre devient infiniment plus facile, quand on se per- 


.. | met d'y insérer de longs extraits tout faits ou bien des traduc- 


| tons assez libres d'auteurs de talent et de renom. 

Aucune de ses œuvres ne contient plus d'extraits de cette 
Spèce qu'Ofhéa ; dans ce volume assez mince on trouve quatre- 
| 'hgt-sept passages qui viennent des Pères de l’Église ; ce n'est 
que dans les Histoires qui contiennent l'explication du Symbole 
ds apôtres qu'elle se contente des paroles des Apôtres. Ces 
Passages sont tirés de saint Ambroise, saint Augustin, Bède, 
int Bernard, saint Jean Chrysostome, Jean Cassien, Cassiodore, 
int Grégoire, le pape Innocent III, saint Isidore, saint Jérôme, 
ant Léon le Grand et Origène, et ces autorités, elle lescitetoutes 
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par nom. C'est une liste formidable : cependant si l'on tient 
compte de ses autres ouvrages, il faudra ajouter les noms de 
saint Basile (Livre des 3 V’ertus, fol. 15 r°), de Pierre de Ravenne 
(La Vision, fol. 72 vo) et d'Alain de Lille (Chemin de Long Estude, 
5201). | 

Notons en passant que ce ne sont pas tous des docteurs latins ; 
saint Jean Chrysostome, Origène et Basile ont écrit en grec. Il y 
a une particularité dans ces citations qui doit arrêter notre atten- 
tion ; elle semble avoir lu, non seulement une ou deux des œuvres, 
par exemple, de saint Augustin, mais presque toutes, et de même 
pour les autres écrivains. Voici les livres de saint Augustin dont 
elle cite les titres : De la Singularité de Clers (TX, LXVIL, LXXXIX) ; 
des Mœurs de l'Eglise (11) ; le Livre de Correccion (V) ; les Epistres 
(XVII, XLVI, LXXII) : des Brebis (Lxn1) ; la Cité de Dieu (LXIV) ; 
sur le Psautier (LXIX, LXXVII, LXXXIV) ; SUr l'Evangile de saint 
Jehan (Lxx, Lxxx, xl) ; contre les Manichées (LXXII1) ; Sur le 
Sermon de nostre Seigneur (LXXXVI) ; les Sermons (xCIv) ; le 
Livre de la Foy (xcvi). 

Mais Christine paraît vouloir se donner encore plus d'autorité 
et renforcer l’impression qu’elle nous donne d’avoir lu tous ces 
ouvrages, car de temps en temps elle précise davantage la source 
de ses citations : c’est un passage tiré tantôt du premier livre 
des Offices (XI) ou du second livre des Offices (LxxIx) de saint 
Ambroise, tantôt du douzième livre de la Cité de Dieu (LXIV). 

Tout cela dut la faire passer pour érudite, et on ne s'étonne pas 
d'apprendre que les mauvaises langues disaient qu'elle s'ap- 
 puyait sur d’autres, plus savants qu'elle, ou même qu'elle faisait 
écrire ses livres par ses amis. C’est une médisance de la sorte que 
rapporte William Worcester, secrétaire de Sir John -Fastolf ? : 

« Notandum est quod Cristina [fuit] domina praeclara natu 
et moribus, et manebat in domo religiosarum apud Passye prope 
Parys ; et ita virtuosa fuit quod ipsa exhibuit plures clericos 
studentes in universitate Parisiensi, et compilare fecit plures libros 
virtuosos, utpote librum arborum bellorum #, et doctores racione 
eorum exhibicionis attribuerunt nomen autoris Christine, sed 


r. Cité par Warner, op. cit., p. XXXII. 
2. C'est-à-dire L'Arbre des batailles. 


LES PÈRES DE L'ÉGLISE 157 


aliquando nomen autoris clerici studentis imponitur in diversis 
hbris ; et .vixit circa annum Christi 1430, sed floruit ab anno 
Christi 1400 !. » - 

Le traducteur anglais d'Ofhéa, Stephen Scrope, écrit également 

vers 1450: « This seyde boke, at the instaunce and praer off a fulle 
_ wyse gentylwoman of Frawnce called Dame Cristine, was com- 
pied and grownded by the famous doctours of the most excellent 
in clerge the nobyl Universytc off Paris *. » Cette coïncidence 
nous porte à croire que pour ces deux Anglais la source de cette — 
médisance a dû être le vieux Sir John Fastolf qui lui-même 
l'aurait entendu répéter à Paris. 
Cependant il faut se rappeler qu'il n'y avait rien de nouveau 
dans cette accusation. Christine y fait allusion quand, dans la 
Vision, elle écrit (c'est Dame Opinion qui parle des œuvres de 
Christine) : « Les aucuns dient que clers oureligieux les te forgent, 
et que de sentiment de femme venir ne pourroient : mais ce sont 
des ignorens qui ce dient. » (fol. 48 r°.) C’est surtout sans doute à 
Oihéa et au Chemin de Long Estude que pensaient ces médisants, 
puisque c'est dans ces deux ouvrages que Christine a fait si 
grand étalage de ses connaissances des Pères de l’Église. 

Comment a-t-elle pu trouver tous ces extraits ? Il est évident 
qu'elle n’a pas lu les Pères grecs, vu qu’elle ne savait pas le grec ? : 
mais elle a pu les lire dans une traduction latine. Soit. Mais 1l 
nous semble du moins aussi incontestable que ce n’est pas de ses 
lectures en latin qu’elle a tiré toutes ces citations. Il suffit de 
considérer la masse énorme des manuscrits qu'elle aurait dû 
parcourir, en supposant qu'elle lisait le latin couramment, de 
jter un coup d'œil sur les divers tomes qui dans la collection 
Migne renferment les pères dont elle cite les paroles pour se con- 
vaincre de l’impossibilité d'une telle hypothèse. 

Si elle avait voulu entreprendre cette tâche aride, elle n'aurait 
jamais pu trouver le temps pour cela ; n'oublions pas qu'elle 
avait la direction de sa maison ; elle avait sa mère et des enfants 
à soigner, des nièces à marier et des procès interminables à sou- 


1. Note en marge du Boke of Noblesse, Musée brit. Royal. 18. B. XXIH, édité par 
J. Gough Nichols, Londres, 1860. 

2. Ms. de Longileat, 253, fol. 3 v°. 

3. Voyez page 32. 
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tenir : en outre il faut se rappeler qu'elle se lançait dans d’autres 
études, presque aussi vastes, l’histoire du monde dès la création 
jusqu'au règne de Charles VI, les philosophes, toute la mytho- 
logie des anciens, etc. 

Donc, à priori, nous concluons qu'elle a trouvé moyen de 
découvrir ses citations sans étre obligée de lire tant de docteurs 
et de pères de l’Église et d'écrivains ecclésiastiques. Pour arriver 
à une solution, essayons d'abord de nous former une idée de la 
manière dont elle se mettait à l'ouvrage. Le but de cette Epistre 
d'Othiéa est d’esquisser les qualités qu'elle juge nécessaires dans un 
prince ou un gentilhomme de son époque. Donc elle commence 
dans chaque Histoire avec la vertu qu’elle veut enseigner ou 
bien le vice ou l'erreur qui est à éviter ; ensuite elle fait choix d’un 
mythe ou d’une histoire qui illustre la leçon, et après avoir 
trouvé un « dicte » convenable pris à quelque philosophe, elle 
cherche dans les Pères de l'Église ! quelque citation qui para- 
chevât la leçon et la rendît irréfutable. 

Donc ce qui ferait son affaire serait quelque recueil d'extraits 
des Pères, où elle pût trouver, sans trop de recherche, la citation 
qui lui convenait. Or de ces recueils, il y en avait assez au moyen 
âge, connus sous divers titres et destinés surtout à l'usage des 
prédicateurs ; mais ce serait un long et fastidieux travail d'en 
dresser la liste complète et de les examiner un à un. Cependant il 
n'est pas inutile d'indiquer ceux qui vers cette époque se trou- 
vaient dans la bibliothèque de la Sorbonne et qu’on peut bien 
croire avoir été à la disposition de Christine, grâce à son étroite 
amitié avec le Chancelier Jean de Gerson. 

D'après l'Inventaire de 1338 — répertoire méthodique # —- il 
y avait Tabule et flores originalium. 

1. Tabula originalium. Incipit Abraham quid sit sinus ejus. 

2. Flores originalium, qui dicuntur « Flores paradysi ». Magnus 
est Domine. 


1. Nous emploierons ce terme désormais pour désigner les Docteurs de l'Église,, les 
Pères, et les écrivains écclésiastiques qui n’ont pas été jugés dignes d'étre élevés à un 


rang supérieur. 
2. Delisle, op. cit., III, 105. Dans le catalogue général, sous le titre: Flores Origina- 


liuwm, il y avait 25 Étieles. tbid., III, 42-3. 
3. Originalia, c'est-à-dire, ouvrages des Pères de l'Église. « “Originale opus integrum 
sancti alicujus patris, ut a ejusdem excerptis distinguatur ». Ducange. 
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mas Hybernico collecte. Prologus À bit in agrum ; Liber bonumest. 
4. Flores qui dicuntur « Pharctra », habenss. Dartes. 

*5. Exerpciones, vel flores XXIII Doctorum, cum fabula in fine. 

6. Liber de floribus SanCctorum qui dicitur « Pharetra » partes 

S mee inicio. Liber. Gregorius in mora- 


Nous allons jeter un cou P d'œil sur ces différents ouvrages afin 
de découvrir si Christine en a fait usage pour Ofhéa. 

1. La « Tabula originalium » d’après l'incipit doit être repré- 
sentée par le manuscrit Jatin 15984 de la Bibliothèque nationale. 


2. Les Flores originalium qui dicuntur « Flores Paradysi 1 » 

. | & trouvent dans la Bibliothèque nationale, ms. latin no 15982, 

| etdans la Bibliothèque royale de Bruxelles no 20030-2. Ce recueil 

ke se prêétait nullement aux besoins de Christine, les citations 

de chacun des pères étant données sous le nom de l’auteur ?, et 

108 pas en ordre alphabétique des Matières. Donc pour en user 

l fallait parcourir tout le livre chaque fois qu'on avait besoin 

d'ine citation, et quoique nous ayons Pu ÿ trouver quelques- 
mes de nos citations, la plupart manquent. 

4 et 6. « Flores quidicuntur« Pharetra 3», D'après lesous-titreil 


‘apitres dont chacun traite d’un sujet particulier : ainsi les 
Premiers chapitres sont intitulés : De Deo ; de Christo ; de cruce : 


. 

. EL Comme beaucoup de ces recueils portaient lc titre générique de : Flores originaliumn, 

[était nécessaire de les distinguer par un sous-titre. * 
& Voyez van den Ghevn, Catalogue, Il, 403, n° 1508, pour la liste complète des Pères 

“ds auteurs classiques çités. 
* | + Opusculum illud Pharctram appellavi, quia, sicut in Pharetra jacula réponuntur, 

Ribus hostis hostem ferit, vulnerat et deicit,sic et hic varie auctoritates fide dignorum 
- | fu many Operacionis tenemus, hostem antiquum deicimnus », Prologus. 
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de bcata Maria ; de angelis. Pour chaque citation est donné le 

nom de l’auteur ct du livre, souvent même le chapitre. Ce n'est 

pas cependant là que Christine a pris ses citations, car quelques- 
uns des Pères qu'elle nomme ne s’y trouvent point. 

5. « Exerpciones vel flores XXIIII Doctorum» est un livre que 

nous n'avons pas pu identifier. 

3. Il reste à examiner le troisième article de notre liste, les 
Flores qui dicuntur « Manipulus Florum », ou comme l’intitulent 
plusieurs manuscrits « Tabula originalium sive Manipulus Flo- 
rum ». Comme nous espérons établir que Christine s'en est ser- 
vie, nous pensons que cet ouvrage et son auteur méritent 
quelques mots d'explication. Selon la plupart des manuscrits, 
c’est l’œuvre d’un certain Thomas Hibernicus, ou de Ybernia. 

On ne sait que peu sur sa vie et toutes sortes d'erreurs et de 
confusions se sont glissées dans les écrivains ! qui ont parlé de 
lui. Nous nous bornerons cependant à ces faits sur lesquels 
il nous semble n’exister aucun doute, grâce surtout aux 
recherches d'Hauréau. Dans le manuscrit latin 16574 de la Biblio- 
thèque nationale, qui appartenait autrefois à celle de la Sorbonne, 
se trouve un calendrier, dans lequel on inscrivait de temps en 
temps des obituaires. Sous la date du 28 juillet (sans indication 
de l’an), on lit : « Obiit magister Thomas Hybernicus, quondam 
socius domus, qui compilavit Manipulum florum et tres parvos 
tractatus, scilicet de tribus punctis religionis chrisliane, de iribus 
ordintbus angelicae ierarchie et ecclesiasticae 3, de tribus sensibus 
sacre scripture, quos et misit nobis et multos alios libros. Legavit 
etiam XVI libras pro emendis redditibus, pictantia XII solidos 
parisienses. » (fol. 37 v°). Dans l’Inventaire de 1338 on trouve en 
effet la mention de plusieurs de ces livres légués à la Sorbonne, 


rt. Delisle, op. cit, 11, 176, 200, III, 29, 32. 

Fabricius, B1bl. med. ct inf. latinitatis, VI, 254. 

Férel P., La Faculté de Théologie à Paris. Moyen âge, Paris, 1896, t. III, pp. 238- -241. 
orale de France, XX VI, 188-9, XXX, 398-408 (deux articles par B. Hauréau). 
Quétif et Échard, Scriplores ordinis Pracdicatorum, 1, 744-6. 

Sbaralea, Supp. ad scriptores a W'addingo descriptos, 1806, 269. 

Tanner, Bibl. Brit. Hibcrn., Londres, 1748, p. 570. 

Dictionary of National Biography, LVI, 174-5. 

Waddingus, Scriptores Ordinis Minorum, Roine, 1660, p. 326. 

Ware, De Scriptoribus Hibernie, I, Go. 

2. Le vrai titre serait plutôt De tribus Hierarchis ; Hauréau, op. cit., XXX, 404. 

a. Delisie, op. cit., 111, 29, n° 105-8, 32, n° 105, 62, n° 21. 
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Grâce à ses legs on honorait tellement sa mémoire que quand en 
1481 les Sorbonnistes commencèrent à bâtir Jeur nouvelle biblio- 
thèque et décidèrent de faire représenter dans les vitraux ceux 
qui avaient des droits particuliers à leur reconnaissance, ils 
firent choix de vingt-c'nq personnes, parmi lesquelles, d'après le 
témoignage de Claude Héméré !, figurait Thomas Hibernicus. 
Voilà donc des faits qu’on peut accepter sans hésitation ; on peut 
ajouter qu'il entra au collège de Sorbonne après 1302 ?, qu'il 
fut bachelier en théologie 5, et qu'il écrivait encore en 1316, ainsi 
que le montre l’explicit de plusieurs manuscrits du De tribus 
punctis religionis christiane®. Si nous acceptons l'identification 
du Thomas de Ibernia du manuscrit 362 de la Bibliothèque de 
Bruges avec notre Thomas, celui-ci vivait encore en 1329 ; mais 
cette identification n'est pas sans difficultés 5. Hauréau paraît 
avoir écarté plusieurs erreurs, assez répandues ; Thomas ne fut 
pas surnommé Palmerstonius (de la petite ville de Palmerston, 
comté de Kildare en Irelande ‘), erreur due à la confusion de 
notre Thomas avec un autre Thomas, dominicain anglais, qui 
avait le nom de Palmer ? ; il ne fut jamais docteur en théologie 
ni frère mineur ; un frère mineur n'aurait pas pu léguer une 
somme considérable à la Sorbonne ?. 

‘Il reste encore une question à discuter. Thomas Hibernicus 
est-il le seul auteur du Manipulus Florum, ou a-t-il simplement 
achevé une œuvre commencée par un autre ? La plupart des 
manuscrits donnent le nom de Thomas Hibernicus, sans qualifi- 
cation ; cependant il y a au moins quatre manuscrits, tous du 
quatorzième siècle $, qui en attribuent la composition à Jean de 
Galles ; voici l'explicit du manuscrit 215 : « Explicit Manipulus 
Florum, compilatus a magistro Thoma de Hybernia, quondam 
socio de Serbona, et incepit frater Johannes Galensis, ordinis fra- 
trum minor, doctor in theologia, istam tabulam et magister 


z. Bibl. nat. ms. lat. 5493, fol. 98 vo, cité par Delisle, op. cit. 11, 200. 

2. Franklin, La Sorbonne, 224, Paris, 1875. . 

3. Hauréau, op. cit., XX X, 400. 

4. Par exemple le ms. 78 cle la Bibliothèque cle l'Uviversité d'Édimbourg. 

s. Hauréau, ibid., 401. 

6. Nous ne connaissons pas un seul manuscrit qui donne ce nom. 

7. Hauréau, :bid., 309. ° nu 

8. Bibl. de l’Univ. de Paris, 215. Oxford, Coll. Merton CXXIX, Cambridge, ColL 
Peterhouse, 163, Musée Brit. Audi. Mss. 24, 129. 


L'Eptre d'Othéa. — CAMPBELL. | II 


162 | LIVRE IT. — CHAPITRE VI: 


Thomas finivit. » Hauréau ajoute le témoignage encore plus 
précis du manuscrit B. 11° 9 de Bäle, cité par Haenel (Catalogue, 
p. 583) « Thomae de Hibernia, Manipulus Florum theologicorum. 
Hujus libri auctor est Jounnes Vallensis, alias Galiensis, anglicus 
Minoritanus, qui euin inchoavit, sed morte praeventus finire 
non potuit, quem postèa Thomas complevit. Scriptum per 
Wilhelmum Zuremone anno 1324 »!. Ayant eu l'idée que cet 
extrait ne provenait pas de la plume d’un copiste de cette époque, 
nous avons écrit au lBibliothécaire de l’Université de Bâle ; 
M. Schmidt, son adjoint a eu l’obligeance de nous communiquer 
la note suivante qui ne demande aucun commentaire : « Die von 
Thnen aus Haenel mitgeteilte Notiz über. Mscr. B. IV, 9, Mani- 
pulus Florum, stammt aus dem handschriftlichen Catalog über 
unsere Manuscripte von Bibliothekar Zwinger, dessen Abdruck 
Haenel ist. Zwinger wiederum hat scinerseits die Notiz aus der 
Bibliotheca des C. Gesner (Zürich 1545), wo der betr.: Passus 
lautet : « Et nota, quod iste Joannes Veleis librum qui dicitur 
Manipulus florum, cujus prologus incipit : Ruth paupercula, 
inchoavit, quem morte praeventus non finivit, sed frater Tho- 
mas de Hybernia eundem postea complevit » (gen. Bibliotheca 
fol. 460 v°). Die Handschrift B,'1v, 9 gibt zu der von Gesner, 
ausgesprochenen Ansicht keine Veranlassung. » 

Il est évident qu'il est impossible de résoudre cette ton 
de la composition du livre ; on est cependant porté à croire avec 
Hauréau que Jean de Galles a commencé ce recueil, qui a été 
achevé peu après par Thomas Hibernicus. Autrement il serait 
difficile d'expliquer pourquoi Je nom de ce premier s’est glissé 
dans l’explicit de si bonne heure; il est beaucoup plus facile d’ex- 
pliquer comment dans la rt de nos He la dernière 
partie de l’explicit a été omise. 

Quant à Ja date du Manipulus Florum, elle paraît établie par 
l'explicit de plusieurs manuscrits qui datent du commencement 
du xive siècle, p.e . : « Finitus anno Domini MCCCVI die veneris 
post passionem Petri ct Pauli #.» (Bibl. Maz. 1032). A juger par 
le nombre des manuscrits qui nous restent, ce livre a joui d’une 


1. Op. cit., XX VI, 189. 
2. Le 1°f juillet 1 306. 
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grande vogue ; à part les scpt manuscrits qui sont à la Biblio- 
thèque nationale !,il y en a 28 dans les bibliothèques publiques 
de France, nous en avons noté dix en Angleterre, et même en 
Espagne on en trouve encore, deux à l’Escurial, un à Cordoue, un 
à Vich, etc. Depuis la première édition imprimée à Piacenzia en 
1483 ?, le Manipulus Florum a été reproduit à plusieurs reprises 
sous divers titres. 
Que Thomas Hibernicus l'ait entièrement compilé, ou qu'il 
ait seulement achevé l’œuvre de Jean de Galles, le recueil se 
distinguait un peu des autres compilations de ce genre. Comme 
pour le Tabula Originalium (n° 1), par son plan il se prêétait 
commodément à la recherche d'une citation convenable : les 
extraits sont groupés par sujets, et les sujets classés suivant l’ordre 
alphabétique ; les matières sont moins nombreuses que dans les 
autres recueils — l’auteur s'en tient surtout aux vices et aux 
vertus, — mais pour chacune il y a un grand choix de passages, 
. beaucoup plus grand que dans les autres ouvrages de ce genre. 
Enfin Thomas se distingue de ses rivaux par le grand nombre 
de pères qu'il cite ; il se rend bien compte de la valeur de son 
recueil à cet égard quand il l'intitule: « Fabula originalium, sive 
Manipulus Florum secundum ordinem alphabeti extracta a libris 
XXXVI auctorum. » Après les extraits suit l'index des matières, 
ensuite liste et intfia des ouvrages cités, non seulement des Pères 
de l'Église, mais aussi de quelques auteurs profanes, car Thomas 
dte Pline, Cicéron, Sénèque, Boëce, etc. | 
C'est donc une œuvre de la plus grande utilité, pratique et | 
facile à consulter, que Christine a peut-être pu emprunter à la 
Bibliothèque de la Sorbonne ; il est même probable que son ami 
Jean de Gerson en possédait une copie 3, et il faut remarquer qu'il 
Yen avait une copie au Louvre {, En tout cas 1l est évident qu'elle 
n'aurait pas eu de la difficulté à la consulter. 
Reste maintenant à indiquer les preuves qu'elle s’en est servie 
Presque uniquement pour Olhéa. Nous commençons avec la 


1. Mss. lat. 14990, 14991, 15985, 15986, 16533 (extraits), nouv. acq. 708. 

2. Haiïn, Rep. Bibl., 8542. 

3 Nous en trouvons une dans la bibliothèque de Jean de Courtecuisse, chancelier de 
l'Université de Paris en 1418. Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, LXX (1919), p. 117. 

4. Delisle, op. cit., 111, 131, n° 319. Vu le constant usage qu'elle en fait, on est tenté 
de croire que Christine en possédait un exemplaire. 
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première Allégorie : « Il est neccessaire a l'esperit chevalecrcux que 
de prudence soit aournez, comme dit saint Augustin ou livre de 
la Singularite des Clers, que en quelque licu que prudence soit 
legierement, peut on cesser et aneantir toutes choses contraires, 
mais la ou prudence est despitce, toutes choses contraires ont 
scignourie. » Ensuite feuilletons le Mantpulus Florum sous le 
mot Providentia ; en voici la première citation : « Ubicumque 
fuerit providentia, frustrantur universa contraria ; ubi autem pro- 
videntia negligitur, omnia contraria dominantur. August. in lib. 
de singul. cler. » Essayons la même méthode avec la deuxième 
Allégorie. « La vertu d'attrempance, qui a propriete de limiter les 
superfluites, doit avoir le bon esperit ; et dit saint Augustin ou 
livre des meurs de l’eglise que l'office d’attrempance est de ref- 
fraindre et appaisier les meurs de concupiscence qui nrus sont 
contraires et qui nous destournent de la loy de Dieu, et aussi 
despiter delices charnelles et louenge mondaine. » Sous le titre 
de Temperantia la première citation que donne le Mantpulus 
Florum vient de saint Augustin : « Munus temperantiae est in 
coercendis sedandisque cupiditatibus, quibus contrariamur in 
his quae nos avertunt a legibus Dei, et a fructu bonitatis ejus, 
cujus officium est contempnere omnes corporeas illecebras 
laudemque popularem. Aug. in. lib. de moribus eccle. » 

En employant cette méthode de recherche, c'est-à-dire en 
prenant la qualité dont elle parle dans chacune de ses Histoires, 
et en cherchant ensuite dans le Manipulus Florum sous le mot 
latin qui convient, nous sommes parvenus sans le moindre effort 
à trouver 69 citations des Pères sur les 87 qu’elle nous donne. Sur 
les 18 que nous n’avons pas pu trouver dans Thomas, les II qui 
illustrent les Dix Commandements sont probablement tirées de 
quelque traité sur la Décalogue ; ainsi il ne reste que 7 qu'on 
s’attendrait à trouver dans le Mantipulus Florum et que nous 
n'avons pas réussi à tracer, par un défaut de psychologie, comme 
nous pensons, n'ayant peut-être pas pu deviner le mot latin 
que Christine avait en tête. 

Il serait inutile de multiplier les preuves telles que nous en 
avons déjà donné, car on aurait à copier les 67 autres citations 
avec le latin de chacune d'après Thomas. Nous nous contenterons 
donc de donner des preuves complémentaires. | 
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Il est à noter que Christine semble citer saint Augustin de pré- 
férence ; sur les 87 citations, 34 viennent de lui, ou, si l’on prend 
seulement celles que nous avons trouvées dans le Manipulus 
Florum, 25 sur 69, c'est-à-dire aux douze autres Pères elle 
n'emprunte que 44 passages. Il est vrai que saint Augustin était 
Je Père préféré du moyen âge, et on pourrait expliquer la préfé- 
rence de Christine par ce fait ; nous aimons mieux l'expliquer 
d'une autre manière. Si on examine le Manipulus Florum, on 
constate que l’auteur a toujours mis en tête des citations pour 
_ chaque sujet, celles qu'il tire de saint Augustin ; donc chaque 
fois que Christine faisait ses recherches, elle rencontrait toujours 
saint Augustin au premier abord, et assez souvent elle se serait 
contentée de prendre une de ces premières citations sans se don- 
ner la peine de lire plus en avant. 

Une autre preuve, une des plus convaincantes à notre avis, se 
trouve dans la 58e Allégorie, qu'il faut citer 3# extfenso. Christine 
‘vient de donner l'exemple de Mcdée emportée par son amour 
pour Jason, et elle poursuit : « Que son sens ne laisse avorter a 
fol delit, puet estre entendu que le bon esperit ne doit laissier 
seigneurir sa propre voulente, cat se la seigneurie de propre 
volente cessoit, il ne seroit point d'enfer, ne le feu d'enfer 
n'aroit point de seigneurie mais que sus la personne qui laisse 
seigneurir sa propre voulente ; car propre voulente se combat 
contre dieu et s’enorgueillist ; c'est ce qui despoille paradis et 
revest enfer et vuide la value du sang de Jhesucrist et soubsmet 
le monde a la servitude de l'annemi. » 

Malgré le manque d'aucune mention d’un Père de l'Église, il 
nous semblait que nous n'avions là ni les paroles ni la pensée de 
Christine, mais plutôt une citation qu'elle ne compreriait pas trop 
bien d’ailleurs. Donc nous avons cherché dans le Manipulus Flo- 
rum, sous le mot voluntas ; et voici ce que nous avons trouvé : 
« Cesset voluntas propria et infernus non erit. In quem enim 
deseviet ignis ille, nisi in propriam voluntatem ? Nam propria 
voluntas deum impugnat et adversus eum extollitur. Ipsa est 
quae paradisum spoliat, infernum ditat, sanguinem Christi eva- 
cuat et ditioni diaboli mundum subjugat. Bern. serm. 3 de resur- 
rectione domini. » 

Si on prend les autres œuvres de Christine, on arrive à la même 
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conclusion ; en effet on constate que pour ses citations des Pères, 
elle s'est service presque uniquement du Manipulus Florus : 
grâce à ce seul recucil elle a pu faire étalage d'une profonde con- 
naissance des écrivains ecclésiastiques, et on se demande si, 
par exemple, les extraits d’Aristote qu'elle donne dans Charles V 
et dont on n'a pas réussi à découvrir les sources !, ne sont pas 
également puisés dans quelque recucil. C'est du moins ce que 
nous trouverons pour les citations des philosophes dans Ofliéa. 

Revenons aux extraits des Pères dans ses autres œuvres. Ce 
qui nous frappe c'est qu'elle se sert bien souvent des passages 
qu'elle a déjà cités dans Ofhéa ; dans le Livre de Prudence nous 
en avons trouvé quatre, quatre également dans la Vision et 
quatre encore dans le Chemin de Long Estude. On voit alors que 
Christine savait comment faire le meilleur étalage de ses con- 
naissances ; comme pour les légendes classiques, elle avait l’ha- 
bitude de répéter les mêmes idées, les mêmes citations pour enri- 
chir ses ouvrages. Nous ne désirons pas contredire l'opinion : 
générale que l’on a de ses études sérieuses et profondes, mais il 
ne faut pas aller trop loin et lui attribuer une science encore 
plus étendue que celle qu’elle possédait en réalité. 

Avec le Manipulus Florum à la main on peut presque toujours 
découvrir l’auteur des citations assez nombreuses dont elle ne 
nomme pas la source, se contentant d'indications assez vagues: «un 
saint docteur dit, dit un docteur sage ; etc. ». Par exemple dans 
Le Livre des Trois Vertus elle écrit : « dit un saint docteur que le 
flateur par sa parolle fait tout ainsi que se y fichoit un clou en 
l'œil de son maistre ou maistresse, c’est-à-dire, que il aveugle 
par ses blandices. » (II, 2, fol. 51 r°). Sous le titre Adulatio on 
trouve le latin que Christine a pris et, selon son habitude, glosé, 
et au même temps le nom du Père que Christine n’a pas mentionné. 
« Adulator omnis virtutis inimicus est, et quasi clavum figit in. 
oculo 1llius cum quo sermonem conserit. Chrysost. in Policrat. de’ 
vestig., phil, lib. 3. » 

De même à l’aide du même recueil on peut identifier les pas- 
sages qu'elle a mis en vers, ct constater les libertés qu'elle s’est 


1. Duchemin H., Les sources du Livre de Charles V (Positions des Thèses de l'École 
des Chartes pour 1911). 
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trouvée obligée de prendre avec l'original. Nous en prenons deux 
exernples tirés du Chemin de Long Estude, nous aurions pu faire 
de même pour La Mutacion de Forlune. 


Crisostome, ce n’est pas guille, | 

Dit dessus Mathieu l’evangille. 

Cellui est cler, cellui est hault, 

Cellui est noble et cellui vault, 

Cellui bien sa noblece garde 

De qui vertu et sens le garde 

Si qu’il ne se daïgne asservir 

A nulz villain vice servir, 

Ains surmonte par vive force 

Toute chose a vilté amorse.  4193ss. 


C’est une paraphrase assez libre d’une citation prise de Chry- 
sostome qu’on trouve sous l’article Nobulitas: « Ille clarus, ille 
sublimis, ille tunc integram nobilitatem suam putet, si dedigne- 
tur servire vitiis et ab eis non superare. » Et voici l’autre exemple, 
où, parlant de saint Augustin, Christine écrit : 


En son livre, non trop prolice, 

Ou parle de l’Apocalipse, 

Dit cil meismes que or est matiere 

De labour et de paine entiere. 

Peril du possesseur et voie 

Qui les vertus toutes desvoie, 

Et que or est mal seigneur a gent, 

Et qu'il est un traitre sergent. 4872-0. 


Sous le mot Diviliae, on trouve : « Aurum est materia laborum, 
periculum possidentium, aurum enervatio virtutum, aurum malus 
dominus, proditor ferus. » LT 

En dernier lieu, si on veut encore des preuves que Christine a 
puisé presque tout dans le recueil de Thomas Hibernicus, nous 
en prenons une dans La Vision ; dans les fol. 69r°-78 r°, 1l y a 
dix-neuf pages à deux colonnes qui sont tout à fait remarquables 
et qui ont dù frapper les contemporains ; elles sont remplies de 
longs passages dont trente sont pris aux Pères de l'Église et sont 
cités pour réconforter Christine qui vient de faire le récit de ses 
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malheurs. Trente longs extraits, c'est beaucoup, et les lecteurs 
auraient dû se demander d’où l'auteur les avait tous pris ; mais 
s’ils avaient consulté le Manipulus Forum, is les auraicnt trou- 
vés sous les trois mots : Tribulalio, Patientia, Mundus. 

Nous avons déjà dit que nous n'avons pas pu tracer les onze 
citations des Pères que Christine denne dans les dix Histoires 
(XXXV-XLIV) qui traitent de la Décaleguc ; neuf de ces passages 
sont attribués à saint Augustin et deux à Isidore. On nous per- 
mettra de douter qu'elle les ait trouvés en lisant ces deux écri- 
vains. Selon toute probabilité elle les a pris dans quelque traité 
sur les dix Commandements ; il y en avait plusieurs à cette 
époque. Nous avons consulté les œuvres de Gerson, mais nous 
avons constaté que ces citations ne se trouvent ni dans l’Opus- 
culum tripartitum de preceplis decalogi ? ; ni dans le traité beau- 
coup plus court qui se trouve dans le Compendium Theologiae, ni 
dans le Traicté des dix Commandemens de la loy selon maistre 
Jehan Gerson, imprimé en 1492 par Jean Treperel 3 avec Le abc 
des simples gens. Elles manquent également dans La Somme le 
ro1; cependant nous sommes persuadé que c'est dans une œuvre 
de cette sorte que Christine les a puisés, œuvre que nous n'avons 
pas eu la chance de rencontrer. 

Il y a une autre catégorie de ctonst que nous n'avons pas 
encore discutées ; à la fin de l’Allégorie de chaque Histoire, Chris- 
tine met une citation en latin prise dans Ja Bible, pour en faire 
resscrtir une morale qui autrement se laisse quelquefois à peine 
deviner. C’est seulement dans les douze Histoires dans lesquelles 
elle expose le Credo, qu’elle omet cette citation pour la remplacer 
par un des articles de la Symbole. De même dans la plupart de 
ses autres œuvres en prose, méme quelquefois en poésie, elle a 
l'habitude d'y insérer une citation de la Bible, mais presque tou- 
jours en français. Comme dans les autres cas, on se demande 
comment dans Ofhéa a-t-elle pu trouver 88 textes convenables ; 
elle semble posséder une connaissance de la Bible qu'on ne s'at- 
tendrait à trouver que dans un prêtre qui, doué d’une mémoire 
extraordinaire, aurait étudié les Saintes Écritures d’un bout. à 
L ‘autre. 


1. Bibl. nat. ms. lat. 990. 
2. Bibl. nat. Rés. D. 7844. 
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Nous sommes donc porté à demander si, comme pour les 
Pères de l’Église, elle ne se serait pas servie de quelque recueil dans 
lequel les textes de la Bible étaient arrangés par matières, et, 
ce qui ferait encore mieux son affaire, les matières elles-mêmes 
étaient dressécs d'après l’ordre alphabétique. De ces recueils 
ou compendia il y en avait beaucoup au moyen âge, destinés à 
l'usage des prédicateurs. On en trouve, par exemple, un dans le 
ms. Musée Brit. Royal 15.A.xxxI, dans lequel les citations sont 
dressées sous des titres tels que de consilio, de oratione; le ms. de 
Bayeux n° 44 en est un autre, « Loci communes omnium fere 
materiarum Vetcris et Novi Testamenti ordine alphabetico. » 

Cependant nous ne les avons pas examinés, car nous avions 
noté dans Waddingus ! qu’il attribuait, avec Échard, à Thomas 
Hibernicus une œuvre intitulée « Flores Bibliorum, sive loci 
communes omnium fere materiarum e novo et veteri Testamento 
excerpti ordine alphabetico 3 », qu'il l'avait éditée en 1624 
d'après un manuscrit de la Bibliothèque du monastère d’Arae- 
coli, sous le titre de Prompluarium morale. Hauréau * cependant 
croyait que les éditeurs 4 avaient eu tort à l’attribuer à Thomas 
Hibernicus, comme aucun manuscrit ne. l’offrait sous son nom, 
et, on pourrait ajouter, parce que l'obituaire de la Sorbonne ne la 
mentionne pas parmi ses ouvrages. | 

Nous avons examiné l'édition de 1679 5, qui porte le titre 
« Flores Sacrorum Bibliorum, sive Loci Communes omnium fere 
materiarum Veteris et Novi Testamenti, ordine alphabetico 
digesti per F. Thomam Hibernicum, ordinis .-praedicatorum », 
pour voir si par hasard Christine avait utilisé cette œuvre. 

Dans cet examen nous nous sommes fait la réserve suivante : 
il ne faudrait pas penser que pour toutes ses citations de la Vul- 
gate, Christine aurait dù avoir recours à un recueil ; on n'aurait 
à le supposer que si elle ne connaissait point la-Bible. Or quelques- 
unes des citations dans Ofhéa sont de celles qui viendraient à l’es- 
prit de toute personne qui avait lu la Bible tant soit peu et qui 


. Op. cit., p. 326. . s 

. Ce doit être le mème que le ms. 44 de Bayeux, mais nous n’avons pas vu ce dernier. 
. Op. cit., p. 408. 

. Editions de 1556, 1662 (Paris, éd. le Groult et l'osset) et 1679. 

. Lyon, Jean Certe. 
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allait assez réguliérement aux offices de l'Église, ainsi que le 
faisait Christine selon toute apparence. Par exemple quand on 
parle de la miséricorde et que l’on a besoin d'une citation qui 
illustre, on pense aussitôt à « beati misericordes quoniam ipsi 
misricordiam consequentur. » (vi), à : « sol non occidat super 
iracundiam vestram » (XVI) pour la colère, ou bien à : « Facilius 
est camelum per foramen acus transire quam divitem intrare 
in regnum celorum » (XLIX) quand on parle du péril des richesses. 

Par contre, on trouve dans Ofléa des passages qui ne sont 
nullement familiers, ct qui, «lon toute probabilité, ont été pris 
dans quelque recueil ; nous en donnons des exemples dans la 
suite. : 

Cette réserve faite, nous avons fait notre recherche de la ma- 
nière suivante. Autant que la différence dans les matières des deux 
recueils 1 le permettait, pour chaque Histoire nous avons cherché 
dans les Flores Bibliorum sous le méme titre que celui sous lequel 
nous avions déjà trouvé dans le Manipulus Florum les citations 
des Pères de l'Église ; ainsi dans la 13° Histoire Christine avait 
trouvé sa citation de « Cassiodore en l'exposition du Credo » sous 
le titre fides ; nous avons donc pris le mème titre dans les Flores 
Bibliorum pour voir si l’auteur y donnait le passage de l' Épitre 
aux Hébreux (chap. XI) que cite Christine ; nous l'avons trouvé 
aussitôt. 

En employant cette méthode, nous sommes parvenus à décou- 
vrir la plupart des citations de la Vulgate, surtout, ce qui semble 
décisif, celles qu’on dirait assez peu connues, du moins aux laïcs ; 
nous en citons deux exemples : « Fortissimam solacium habemus 
qui confugimus ad tenendam propositam opem, quam sicut 
anchoram habemus anime tutam » (x1v), paroles qu'on trouve 

“sous le titre de spes ; « Insaciabilis oculus cupidi in is ini- 
quitatis non satiabitur » sous divitiae. 

De même pour les citations dans ses autres livres, nous en 
avons trouvé la plupart dans les Flores Bibliorum sous le sujet 
qu'elle est en train de discuter lorsqu'elle cite le passage de la 
Bible. Par cxemple dans Le Livre de Prudence elle rappelle « Sa- 


1. Cette différence nous semble encore une preuve que AO n'est pas l’auteur des 
Flores Bibliorum. 
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lamon ou livre des Proverbes au deusiesme chapitre qui dit, 
se sapience entre en ton cuer, science te plaira, conseil te regar- 
dera et prudence te maintendra par longue duree » (fol. 5 vo), 
citation qu’on trouve donnée par notre recueil sous le mot sapien- . 
Ha. 

Sous le titre de théologie, nous discutons une dernière source. 
Christine a eu l’idée de se servir des histoires et des légendes de 
l'antiquité pour illustrer la morale; ce n’est pas là une nouveauté 
de sa part ; d’autres écrivains l’avaicnt déjà eue, comme Ber- 
suire, et 11 se peut bien qu'elle en ait puisé l’idée dans l’Ouide 
Moralisé ; on a déjà vu qu'elle y prend quelquefois sa morale. 
Mais ce qui est surtout à remarquer, c'est que chez elle les lé- 
gendes illustrent la foi chrétienne, les trois vertus théologales, 
les quatre vertus cardinales, les sept dons de l'esprit, les dix 
commandements et les douze articles du Credo. Or nous croyons 
ne pas nous tromper en trouvant ici encore l'influence de l'Ovide 
Moralisé. Dans son cinquième livre l'auteur donne une descrip- 
tion de l'égide de Pallas, en prétant à chacune de ses parties un 
sens allégorique ; ainsi les sept lambels tracés sur l’écu figurent 
les sept Sacrements ; sur les rubans sont peintes sept colombes 
qui représentent les sept dons de Grâce ; chacune de ces colombes 
porte dans son bec une fleur et ces sept fleurs figurent sept 
qualités morales | 


humilite, 
Leesce et debonerete, 
 Misericorde et pascience : 
Chaastez et voire abstinence. 


chacune d'elles guérit le vice opposé, nommé également par le 
poète. Sur chacune des esfaches qui figurent les douze apôtres est 
un point, emblème d’un des articles du Symbole. Enfin les 
dix lacets de la lanière symbolisent les dix Commandements de 
la loi. Il est bien probable que ce soit la lecture de ce long pas- 
sage qui a suggéré à Christine l’idée d'illustrer les mêmes vertus, 
et les mêmes dogmes par des légendes païennes, comme elle 
disait elle-même « pour ramener a allegorie le propos de notre 
matière... a l’edification de l’ame estant en cestui miserable 
monde. » (1) 


CHAPITRE VII 


LES PHILOSOPHES 


$ 1. — L'idée est venue à Christine d'ajouter une citation 
prise à un philosophe quelconque à la fin de chaque Glose, pour 
en préciser la leçon, pour gagner de l'autorité et pour en imposer 
à ses lecteurs — c’est dans cette mème intention qu'elle cite les 
Pères de l’Église dans ses Allégories. En ceci elle ne faisait que 
suivre l'usage à peu près constant-de ses contemporains. Comment 
a-t-elle fait pour trouver cent deux passages convenables ? 
Elle venait, semble-t-il, de commencer ses études philoscphiques ; 
elle ne cite pas encore Aristote comme si elle le connaissait à 
fond !, ainsi qu'elle le fait un peu plus tard dans Charles V (1403). 
En revanche dans Ofhéa elle nous éblouit, sinon par l'exactitude 
de la référence, du moins par les noms des philosophes qu'elle 
offre à ses lecteurs. 

Il faut commencer par écarter l'idée que ces citations sont le 
fruit de ses lectures philosophiques ; elle n'aurait jamais pu lire 
tous les philosophes qu'elle cite, même s'ils avaient tous existé ! 
Dans la suite nous en donnerons la liste et nous prouverons 
qu'elle a pris la plupart de ses citations dans un recueil, ainsi 
qu'elle a fait pour les Pères de l’Église. Nombreux étaient les 
recueils de ce genre. Nous n'en dresserons pas une liste complète ; 
cependant 1l nous faudra en mentionner quelques-uns, non pour 
la vogue dont ils jouirent à cette époque, mais parce que nous 
pensons que Christine les connaissait déjà, ou bien les a lus dans 
la suite. Son propre penchant vers la morale la poussait à les 
étudier, et comme ils étaient traduits en français elle pouvait les 
ire sans se tromper ni s'arrêter devant les difficultés et souvent 
les obscurités du latin de l'original. 


$ 2. — Les Distiques de Caton ?, qui, écrites au 11° siècle de 


1. Voyez page 26. 
2. Leroux de Lincy, Le Lsvre des Provcrbes français, I, P. XLII-XLVII. 


._ LES PHILOSOPHES _ 173 


notre ère et attribuées au moyen âge à divers auteurs, ont été 
traduites en français de très bonne heure ; Meyer a constaté 
7 traductions en vers, dont six sont certainement antérieures à 
l'époque de Christine ?. Elle les connaissait bien, peut-être dans 
les hexamètres du latin, mais plus probablement dans une des 
traductions françaises, et dans les Enseignements Moraux, écrits 
vers la même date qu'Ofhéa, elle les a imitées à plusieurs reprises, 
ainsi que l'a signalé Meyer 3. Cependant elle ne paraît pas s’en 
être servie dans Ofhéa. 

Le Secret des Secrets $ était un autre livre qui devait beaucoup 
intéresser Christine, surtout quand elle écrivait Ofhéa, car c’est 
un traité sur l’éducation et la conduite d’un prince, ainsi que l’on 
voit du titre du latint « Philosophorum maximi Aristotelis 5 
Secretum Secretorum, alio nomine Liber Moralium de regimine 
principum ad Alexandrum, ou de celui d'une traduction fran- 
çaise 8 C’est le livre du gouvernement des roys et des princes appelle 
le Secret des Secrets, lequel fist Aristote et l'envoya a l'empereur 
Alexandre *. Le nombre des traductions qu’on en a faites atteste 
de la popularité du livre ; c'était, comme dit Meyer, « Depuis 
son apparition en Occident au x11® siècle, l’un des ouvrages les 


P. Meyer dans Romania, I, 209, II, 93, VI, 20, XVI, 59 et 65, XX XIX, 553 et dans le 
Bulletin de la Soc. des Anc. Textes franç., 18 77 p. 38, 1857, p. 77, 1898, p. 58 ss. Hauréau 
dans les Notices et Extraits, I, 404. 

Le texte latin, dont il existe plusieurs mss. (Bibl. nat. lat. 1555, 25405, etc.) a été 
publié par Leroux de Lincy,op. cit., t. II, appendice III. Il existe bon nombre de manu- 
scrits des diverses traductions françaises ; Leroux de Lincy,tbid., a donné le texte d’une 
de ces traductions et Ulrich, Rornanische Forschungen, XV (903), 41-149, a publié le 
texte de trois autres. 

1. Romania, VI, 205s. 

2. Bulletin, 1898, 58 ss. 

3. P. Paris, Manuscrits franç. de la Bible du Roy, I. 222, IV, 34 et 404. 

Grober, Grundriss, II, 1023. Histoire liltéraire, XXI, pp. 217-255. 

P. Meyer, Romania, XV, 167-9, 188-191. 

Il y avait au moins trois autres ouvrages qui portaient le titre de Livre du Gouverne- 
ment des Princes, voyez Chantilly, Le Cabinet des Livres, I, 272. L: question de l'original 
n'a jamais été éudiée à fond ; si on acceptait le témoignage des explicits des mss., cette 
œuvre, composée en arabe, aurait été traduite en grec, du grec en latin, en ensuite du 
latin en français. Le français a été traduit en anglais de très bonne heure. 

4. Il y a une infinité de manuscrits du texte latin. 

5. Est-il nécessaire de remarquer qu'Aristote n'en est pas l'auteur nv 

6. «Il existe des traductions en diverses langues romanes ; en français notamment on 
en connaît plusieurs, soit en vers, soit en prose... qui n'ont été ni étudiées ni mêine sim- 
Plement distinguées les unes des autres ». Meyer, op. cit., P. 167. 

7. Le ms. Bibl. nat. fr. 1958. 
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plus lus de la littérature morale du moyen âge. » Nous n'avons 
aucun doute que Christine l'ait lu ct l'ait utilisé dans plusieurs de 
ses œuvres, par exemple dans La AMutacion; nous croyons 
même qu'elle s’en cst inspirée pour Olhéa, mais il est impossible 
de le prouver, comme elle n'y emprunte jamais une citation. 
Le sujet des deux livres est très rapproché, la pensée de plusieurs 


des Histoires rappelle beaucoup le Secret des Secrets ; quand Chris- 


tine écrit « dist Aristote : soies liberal donneur et tu aras amis. » 
(XxXIV). On pense à : « Le prince doit largement donner a ses 
subjets », ou bien quand dans le 88€ Histoire elle dit : « Le bon 
chevalier ne doit du tout desprisier les avisions de sa femme, c'est 
assavoir le conseil et avis de sa femme, se elle est sage et bien 


condicionnee, et meismement d’autres femmes », elle se rappelle 


peut-être l'avertissement d’Aristote : « Comment l'en ne doit 


nullement croire le conseil des femmes, si l’en ne l’a premiers 


esprouvee » (Bibl. nat. fr. 562 fol. 19 r°). Cependant de preuve 
décisive, il n’est pas possible d’en donner. 


Il y a un autre traité que vers cette époque Christine connais- 


sait à fond, car elle l’a traduit et glosé dans son Livre de Prudence 
à l'enseignement de bien vivre, qui nous paraît avoir été écrit 
bientôt après Ofhéa. C'est le De quatuor Virtutibus attribué à 
Sénèque ! ou bien, sous le titre Formula Honestae Vitae, à saint 
Martin de Braga (Ÿ 580) ?, et à l'origine formant partie d’une 
œuvre du 111 ou 1v® siècle, intitulée Liber de Copia Verborum. 
Il est intéressant de noter que vers la même époque, l’idée de 
traduire et en même temps de gloser cette œuvre est venue à 
Jean de Courtecuisse, plus tard Chancelier de l’Université de 
Paris (1418) et évêque de Genève (1421). Sa version, faite à la 
requête de Jean duc de Berry fut achevée en 1403  ; donc le 
Livre de Prudence fut probablement fini avant cette date. 


1. Le ms. Arsenal 1085 porte « Liber Lucii Annei Senecac de quatuor virtutibus ». 

2. Ou Martinus Dumicnsis. C’est sous le nom de ce dernier que Migne l’a imprimé, 
t. LXXII, pp. 22-8. 11 y en a une version en vers latins imprimée par Migne sous le nom 
du vén. Hildebert (+ 1133), t. CLXXI, pp. 1056-64. 

3. Dans quelques manuscrits (e. g. Bibl. nat. fr. ro9r et Lille n° 152) cetié traduction 


est attribuée à tort à Laurent de Premicrfait, et dans le ms. Bibl. nat. 190 à « maistre 


Jehan Trousseau ». Sur la question de l’auteur, voyez : 
Hauvette H., De Laurentio de Primofalo, Paris, 1903, pp. 18-20. 
Férel P., La l'aculté de Théologie & Paris. Moyen âge, Paris, 1897, t. IV, 169-180. 
Coville A., Bibliothèque de l'École des Chartes, LX V (1904), 469-86. 
Il semble cependant que Laurent de Premicrfait en ait fait, lui aussi, une traduction 
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Cependant il n’y a aucun indice dans Ofhéa que Christine con- 
naissait déjà ce traité ; on n’y trouve pas une seule citation qui 
ressemble au texte du pseudo-Sénèque, ni un seul passage qui 
en rappelle assez la pensée pour qu’on puisse croire qu'elle le 
suivait. | | 


_$ 3. — Donc ce n’est dans aucune des œuvres que nous venons 
de mentionner qu'on peut trouver la plus grande partie des cita- 
tions d'Uthéa. I1 faut les chercher ailleurs, et la clef est donnée 
par quelques-uns des noms des philosophes que cite Christine. 
En voici d’abord la liste complète : Aphtalin, Aristote, Aristote à 
Alexandre, Assaron, Demnocritus, Dyogenes, Hermes, Leginon, 
Madur ge, Omer, Pitlagoras, Platon, Ptholomée, Rabion, Socrates, 
Solin, [Salon, Salomon], Thesille, Ypocras, Zaqualkin, Zedechas. 
Ce qui frappe l'attention ce sont des noms tels qu'Aphtalin, 


Leginon, Madarge, Rabion, Thesille, Zaqualkin et Zedechias, 


qu'on ne saurait trouver que dans une seule œuvre, le Dicta 
Philosophorum. | | 


8 4. — Ce livre, connu aussi sous les titres de Liber pbhloso- | 


Phorum moralium, de Gesta et dicta antiquorum philosophorum, de 
Castigationes seu dicta philosophorum antiquorum, de Dicta et 
documenta et exempla moralia philosophorum, etc. était assez 
répandu au moyen âge dans sa forme latine, dont il reste assez 
de manuscrits !. Cette version a été faite, à ce qu'il semble 3, 
par le célèbre Jean de Procida, médecin et homme d'état silicien 
qui mourut vers 1302. D'après le manuscrit latin qui lui attri- 
bue cette version, il l’aurait traduit du grec, mais les recherches 
de plusieurs savants % nous obligent à rejeter ce témoignage et 


” e - * 


qui a été imprimée vers 1500 par Anthoine Vérard dans Les œuvres de Senccque translateez 
de latin en français par maistre Laurens de Premier fait (Haïin 14595). 

1. Par exemple Bibl. nat. lat. 6652. Toulouse 875. Musée brit. Add. ms. 16, 906. 
Munich, Clim. 8947 et 14362. Salvat. de Renzi, Collectio Salernitana., 1854, a édité le texte 
d’après un manuscrit qui ne contient que deux tiers de l'original. 

2. Selon l’explicit du ins. utilisé par de Renzi. 

3. La littérature est assez vaste ; en voici les principaux articles. 

Eder R., Romanische Forschungen, XX XIII, 3° partie (1915), pp. 851-1022, article 
qui donne le texte de la traduction française. . 

Gildermcister F., Jahrbuch für Rom. und Eng. Lit., X, pp. 1455s., XI, p. 387 ss. et XII 
- pp. 2365s. 

Knust H., ibid., X, pp. 13rss. et dans Mittheilungen aus dem Eskorial, Tübingen, 1879, 
pp. S8r ss. 
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à reconnaître que l'original de la version latine est une œuvre 
espagnole intitulée Bocados de Oro, dént il reste en Espagne plu- 
sieurs manuscrits. 

Mais l’œuvre espagnole est également une traduction, faite en 
Espagne, d’un livre écrit vers 1050 par le grand médecin arabe 
Abu’-I-Wafa-Mobasschir-ibn-Fatu. Cependant nous ne sommes 
pas encore arrivé au terme de cette série de traductions, car 


Mobasschir a fondé son livre sur une compilation syriaque qui 


contenait les maximes de plusieurs philosophes dont la plupart 


grecs. On commence donc à comprendre la déformation des noms _ 
des philosophes qui s'est produite au cours de ces nombreuses 
traductions, et nous savons maintenant la forme originale des | | 
noms que cite Christine et qui autrement resteraient inintel- 


ligibles. 
C’est ainsi, grâce aux copistes de différentes nationalités et de 


diverses époques, que le nom de Zenon est devenu Sabion en ‘ | 


espagnol et Rabion en latin; Zedechias représente un original 
Seth, Thesille est pour Basilius, Zaqualkin pour Acsculapius, 


l 


‘tandis que Leginon et Madarge représentent deux penseurs ‘ | 


arabes Lokman et Mahädar Gis. 
Pour chacun des philosophes dont il traite, l’auteur donne 


premièrement des détails, assez surprenants d’ailleurs, sur sa . 
vie, et ensuite un recueil de ses préceptes et maximes. Donc le . 
meilleur titre du livre; sinon le plus attesté, serait Gesta et dicta, 
antiquorum philosophorum. A la fin du livre on trouve deux longs . 
chapitres : dans le premier l'auteur donne — nous traduisons . | 


l'arabe de Mobasschir — « les paroles des sages dont je connais . 
le nom, mais dont il ne vaut pas la peine de parler séparément et 
que j'ai réunis dans un seul chapitre », ensuite le second, « cha-. 
pitre sur la littérature dont on ne connaît pas les auteurs ». 
Comme c’est le seul livre dans lequel on puisse trouver ces 
noms bizarres de philosophes, ce doit être la source des citations 


Æ # = 7 + és 


de Christine ; en effet nous y découvrons l'original de la plupart 
d’entre elles ; en voici quelques exemples : — nous donnons le: 


latin et ensuite le texte d’Ofhéa. 


De Jong et de Gocje, Catalogus codicum orientalium Bibl. Acad. Lug. Bat. Leyden, ! 


1865, p. 342. 
Pfister F., Mänchener Museum für Philol. des Afittelalters, etc., t. X, 1912. 


1 


1 
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I. Sanitas consistit.… non in replendo corpus cibis et potibus !. 
(Ypocras.)« Ypocras dit —superfluitez de vins et de viandes des- 
truisent le corps, l'ame ct les vertus. » (XXI.) 

2. Dampnum a se sapiens conatur abjicere et ad seipsum 
trahere molitur ignarus. (Assarom.) 

a Et dist Assaron — le sage s'efforce d'esloignier domage et le 
fol met grant peine a le trouver. » (LXXIx.) 

3. Multiplica amicos qui sunt medicamenta anime. (Rabion.) 

« dist Rabion. Multiplies amis, car ilz te seront secourables. » 
(XXXVI.) 

4. Expedit scienti corpus anime sicut instrumentum artifici 
comparari, quod corpori utilius et anime operibus aptius id 
requirat contraria fugiendo. (Texillus.) 

« Et dit Thesille tu dois faire ce qui est le plus prouffitable au 
corps et le plus convenable a l’ame et fuir le contraire. » (LXXI1.) 


Remarquons en passant que les traductions semblent assez 


libres — point sur lequel nous reviendrons Nous ne multiplions 
pas les exemples, puisque Christine n’a pas pris ses citations dans 
la version latine, comme nous allons voir aussitôt. 


$ 5. — Vers l’époque où Christine écrivait Ofhéa, un de ses 
grands amis, Guillaume de Tignonville ?, plus tard Prévôt de 
Paris (1404-1408), avait achevé sa traduction des Dicta Philo- 
sophorum ; si nous acceptons le témoignage de Lord Rivers qui 
en avait recueilli une copie en 1473, cette traduction aurait été 
faite pour le roi Charles VI. A prendre la rubrique du ms. Bibl. 
nat. fr. 572 3, il est évident que Tignonwville l'avait finie avant 
juillet 1402 ;.or nous verrons que Christine s'en est servie pour 
Othéa, finie en 1400, ce qui prouve que Tignonville a achevé sa 
traduction avant cette date { 


z. Nous citons d’après le ms. Bibl. nat. lat. 6652. 

2. Eder,op.cit.,852-872 donne la plus complète biographie qui ait paru : il a rassemblé 
tout ce qu'on a pu trouver sur sa vie. C'est à Tignonville que Christine adressa sa deuxième 
Epitre sur le Roman de la Rose. 

3. « Je Andrivet de Brese, de la ville de Sauinur ou diocèse d'Angers, secretaire du 
Roy de Jherusalem et de Sicile. escrips cest present livre de ma main, en la cite d'Aicx 
en Provence et fu acheve le lundy disiesme jour de juillet, l'an mil CCCC et deux et la 
es Indiction. » (fol. 76 r°). 

. Leroux de Lincy, Le Livre des Proverbes français. Paris, 1842, s'est trompé en 
dtsant que Tignonville a composé un ouvrage renfermant la plupart des proverbes 


L'Epitre d'Othéa. — CAMPBELL. 12 
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Le titre choisi par Tignonville est difficile à établir ; le plus 
ancien manuscrit, Bibl. nat. fr. 572, l’intitule Le Livre des Phi- 
lozophes, mais on trouve en d’autres manuscripts Les dis moraulx 
des philosophes, les Dicts des Sages et les Chronicquez de pluseurs 
sages philosophes. Une fois achevée, la nouvelle œuvre a joui 
d'une grande popularité, ainsi que l’atteste le nombre de manus- 
crits qui nous restent !; de méme, dès l'invention de l’imprime- 
rie, plusieurs éditeurs en ont fait choix pour la mettre en vente 3; 
enfin elle a eu l'unique honneur au Xv® siècle d’avoir été traduite 
deux fois en anglais #. 


$ 6. — Nous venons de dire que Christine n’a pas traduit les 
passages dans les Dicta Philosophorum, mais les a pris dans la. 
traduction de Guillaume de Tignonville ; pour le prouver, il 
suffirait de constater un des deux faits, ou qu'elle s'écarte du 
latin de la même manière que Tignonville, ou bien que sa tra- 
duction est la même, mot pour mot, que celle de son ami. Or 
nous pouvons prouver l'emprunt à la traduction française de ces 
deux manières : | 

I. Dans le troisième exemple que nous avons pris des Dicta 
Philosophorum, Christine semble traduire « medicamenta anime » 
par « te seront secourables », ce qui est assez loin du latin, mais 
elle n’a fait que suivre Tignonville qui nous donne « multiplie 
amis qui te seront solacement ». Le quatrième exemple est encore 
plus probant ; dans la citation de Thesille elle donne une para- 
phrase très libre du latin, mais la paraphrase avait déjà été faite 
par Tignonville, dont voici la traduction : « Tu dois faire ce qui 


moraux connus à cette époque (t. I, p. xXxx1x) et en pensant que l'original a pu être Les 
Moralités des Philosophes (Moralium Dogma Philosophorum). Laigle, op. cit., 77, déclare : 
que l'œuvre de Tignonville est une rédaction du recueil d’Alart de Cambrai. 

1. On en compte au moins 25 en France, dont 13 à la Bibl. nat., 10 en Belgique, 6 en 
Angleterre, cte. La liste donnée par Grober, Grundriss, II,1075,n'est ni correcte ni com- 
plète. Les Mots Dorez du pseudo-Sénèque imprimés si souvent au xv* siècle (Brunet, s. v 
Seneca) sont tirés de la traduction de Tignonville ainsi que nous avons constaté après 
une comparaison des textes. 

2. Inmprimée à Bruges, sans date, par Colart Mansion ; à Paris, par Anthoine Vérard 
(1480), par Michel le Noir (sans date), par Pierre Vidoue pour Galiot du Pré (1531) et 
par la veuve de Jean Trepperel (sans date). Brunet, Manuel, I], 767, se trompe sur cette 
dernitre édition, voyez Catalogne des ss. des Libl. publ., t. XX XVIII, p. 582. 

3. Par Stephen Scrope en 1450, Warner, op. cit, XXIV, et par Anthony Wydeville, 
comte Rivers, dont la version à été imprimée par Caxton en 1477. 


LES PHILOSOPHES 179 


est le plus prouffitable au corps et le plus convenable a l’ame et fuir 
le contraire », ce qui le même mot pour mot que passage dans 
Christine. | 

Nous donnons encore un exemple qui fait double preuve : 
Christine cite d’Hermès : « La mort est ainsi comme le coup d’une 
sayette, et la vie est aussi comme la sayette qui met a venir » 
(xct1), la seconde partie est assez éloignée du latin « vita est in 
quantum elongatur a te », mais voici le passage dans Tignonville : 

« La mort est aussi comme le coup d’une sayette ; la vie est aussi 
comme la sayette qui mect a venir. » 

11. Si l’on objecte que l'identité de la phrase dans ces deux cita- 
tions est fortuite, nous en convenons pour ces deux ; on pourrait 
admettre une coïncidence ; mais cette explication cesse d’être 
valable quand on trouve plus d’une vingtaine de citations dans 
lesquelles la version de Christine est identique celle de Tignon- 
ville ; il serait inutile de les citer toutes, car il faudrait pour 
chacune, copier la phrase deux fois. Nous donnons un seul exemple 
dans lequel la phrase est trop longue pour qué le hasard puisse 
avoir joué un rôle : « Cellui qui adjouste a sa gentillesse noblece de 
bonnes mœurs fait a louer, et cellui a qui souffist la gentillece 
qui vient de ses parens sans acquerir bonnes condicions ne doit 
pas etre tenus pour noble. » (xx) « Celluy qui adjouste a sa gentil-. 
lesse noblesse de bonnes mœurs fait a louer, et celluy a qui souf- 
fist la gentillesse qui hu vient de par son pere sans acquerir 
bonnes condicions, il ne doit pas estre tenu pour noble. » Tignon- 
ville (Ms. 572, fol. 35 ro). 

Quelquefois, elle ne change qu’un seul mot : 


Celluy est sage quy scet sa langue refrener. Ci 

» » discret » » » » » T. 
Un homme de legier courage... | C 
» » » foible » * _T 
Le juge qui ne juge justement dessert tout mal C 

» »  » » » droitement » » T'' 


Dans la plupart des cas cependant elle ne suit pas la forme 
exacte de la phrase de Tignonville ; elle aime mieux la refaire 


z. Nous désignerons dans la suite Christine par ©, et Tignonville par T. 
2. Judex non judicans recte meritur omne maluim, 
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pour des raisons qui ne sont pas difficiles à deviner. Quelquefois 
on dirait qu'elle veut rendre la phrase plus rythmique, mais 
on a peur d'en hasarder des exemples, car il est toujours difficile 
de juger des appréciations d'autrui d’après les nôtres ; en voici 
cependant deux qui semblent être probants : Tignonville avait 
écrit : « En toute vertu humaine le plus est bon et prouffitable 
mais que en parole » et dans un autre endroit : « Ne revele mie les 
secrez de ton cuer fors qu'aux tiens propres que tu as bien es- 
prouves et en qui tu te fies. » Voici comment Christine rend ces 
deux dis : « De toutes les vertus le plus est le meilleur excepte 
de parole » (x11) et « Ne reveles point les secrez de tes pensees fors 
a ceux que tu aras bien esprovez » (LXI1). 

Dans ces deux exemples on remarque que Christine est us 
brève que l'original, et on peut dire que très souvent la raison du 
changement est un désir de rendre la phrase plus nette, plus con- 
cise ; en effet, elle fait un choix de l'essentiel ; elle prend la longue 
phrase : « En quelque lieu que tu soies avecques ton ennemy, soit 
en esbatemens ou autrement, fay tousjours bon guet et ja soit 
que tu soies plus fort et plus puissant, si dois-tu tousjours tra- 
veiller a faire la paix. » Précepte qu'elle précise ainsi : « En quelque 
lieu que tu soies avec ton anemi, tiens le tousjours pour suspect, 
ja soit ce que tu soyes plus fort que lui. » (LxxXv) ; de même : 
«dit Socrates : Filz, gardes que tu ne soies deceu en la beaulte de 
ta jeunece, car ce n’est mie chose durable. » (XvI) ce qui repré- 
sente : « Filz, gardes que tu ne soies deceu par la beaute de ta 
jonesse, ne par la sante de ton corps, car la fin de ta sante (v, 1. 
jonesse) sera maladie, et la fin de ta maladie sera la mort. » 


Dans Charles V, Christine répète ce qu'on disait quelquefois . 


de ces œuvres : « Ceste femme ne dit mie de soy ce qu'elle ex- 
plique en son livre, ains fait son traictie par proces de ce que 
autres acteurs ont dit a la lectre. » À quoi elle répond : « Je n’ay 
mie faictes toutes les maticres de quoy le traictie de ma compi- 
lation est compose : il me souffit seulement que les sache appli- 
quer a propoz, si que bien puissent servir a la fin de l’ymaginacion 
a laquelle je tiens a parfaire. » (II, xvI1.) 

A en juger de ces citations prises dans Tignonville, elle a sou- 
vent fait mieux que de les « appliquer a propoz », elle les change, 
les modifie, les transforme quelquefois pour les rendre plus con- 
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formes à la morale qu'elle veut enseigner. Certes ce n’est pas là 
un travail facile, mais elle n'avait pas peur du travail. Nous citons 
donc des exemples dans lesquels le rôle de Christine est plus 
évident. Dans la 100° Histoire elle enseigne la leçon qu'il faut 
toujours suivre les bons conseils et elle prend dans Tignonville 
le précepte « Tu ne dois pas avoir‘honte d’oyr verite, qui que la 
die, car verite est si noble qu’elle ennoblist celuy ou celle qui la 
prononce » et le transforme en « Ne te soit pas honte de oyr verite 
et bon enseignement qui que le die, car verite anoblist cellui qui 
la prononce. » De même dans la 10® Histoire « Phoebe qui est 
la lune note inconstance que ne doit avoir le bon chevalier » et 
pour appuyer la leçon elle prend une citation du philosophe 
Hermès : « Usez de sapience et ensuivez la loi », précepte qui 
n’a aucun rapport avec la vertu de constance ; donc elle le change 
en : « Uses de sapience et soyes constant » toujours en invoquant 
#e nom d’Hermès. Elle n'hésite non plus à attribuer à Pittagoras 
les paroles : « un roy doit gracieusement converser avec sa gent 
et leur monstrer joyeux visage et par ainsi est a entendre de 
tous vaillans tendans a honneur. » Tandis que le maxime de ce 
sage est ainsi conçue: «Il n'appartient point a roy s'enorgueillir 
ne user de son seul conseil... mais puet estre joyeulx de visaige, 
regardant et saluant volentiers les hommes, conversant gracieu- 
sement avec eulx sans trop grant familiarite. » Une fois même elle 
resserre dans une seule citation qu'elle attribue à Hermès, deux 
passages séparés de cet auteur; voici premièrement les deux, 
qüi n'ont aucun rapport l’un avec l’autre : « Ne vueille aucun de 
vous faire a son compagnon ce qu'il ne vouldroit que par un 
autre lui fust fait, mais soyez concors ».…. « ne vueillez tendre les 
Jaz pour nuire aux hommes et ne vueillez pas querir leurs dom- 
mages par cauteles ; car tielles choses ne puent estre muciees 
qu'on ne les congnoisse en la fin » ; voici ensuite ce qu'elle en a 
fait : « Ne fais a ton compagnon ce que tu ne vouldrois qu’il te 
faist, et ne vueilles tendre les laz pour prendre les hommes, ne 
pourchacier leur dommage par agait ne par cautelle, car au des- 
renier tourneroit sus toy.» (LXXVI.) On remarque combien elle 
a changé le dénouement de l'original, mais elle n'a pas oublié 
celui de Tignonville, car dans une autre Histoire elle l'utilise, 
en l’attribuant cette fois à un sage, qu'elle ne nomme pas : « Et 
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dit un sage, a peine est il chose si secrete que d'aucun ne soit 
apperceue. » (LV1.) e 

Une fois seulement elle résume une remarque — celle de Dio- 
gèncs qui « vit un tres bel homme fol assiz sur une pierre auquel 
il dit que c’estoit une pierre sur pierre ! » et nous dit que : « Dyo- 
genes compare le fol a la pierre », ce qui enlève le sel de l'original. 

Nous avons déjà dit que l’auteur des Dicla Philosophorum 
donne pour chacun des Philosophes des détails biographiques ; 
on se demande comment il a pu découvrir des détails si précis. 
Qu'est-ce que dirait la critique moderne de la vie d’'Homère ? 
« Homer fu versifieur ancien en Grece et fu apres Moyses cincq 
cens soixante ans... lequel Homer fut vendu, emprisonnez et 
baiïlle aussi comme un serf. et estoit de belle grandeur et de 
_ belle fourme et vesquit cent huit ans. » De même, on apprend 
qu'Hippocrate « fu cent quarante six ans apres Nabugodonosor, 


et fu petit de corps, bossu et de grant teste, moult pensif et peu : 


parlant et regardoit voulentiers en terre, tousjours tenant une 
flebotomie ou une branche prouffitable pour les yeulx. » Deux 
fois dans Ofthéa au lieu de donner une citation, Christine raconte 
quelque détail pris dans les parties biographiques du livre ; elle 
nous dit que « Galien aprist la science de medecine d'une femme 
moult vaillant et sage, appellee Clempare ?#, qui lui aprist a 
cognoistre maintes bonnes herbes et leurs proprietes » (xXLV), 
ce qui reproduit presque textuellement « aprist medecine d’une 
femme, appellee Cleopatre *, laquelle estoit moult sage et lui 
monstra moult de bonnes herbes et prouffitables ». 

Dans les Dicta Philosophorum elle avait appris que Platon le 
philosophe était aussi un médecin « de Ja bonne ligniee d'Escu-: 
lapius », donc il ne faut pas s'étonner de lire que « Platon repudia 
et ardi les livres d’enchantemens et de sors fais sur medecine 
dont au temps avoient use, et approuva et se tint a ceulx de 
science raisonnable ». (Kxx1Ix.) Car elle trouvait « Platon... prist 
les livres de toutes les opinions dessus dictes et ardy les livres des 
engins et des enchantemens, les livres d'experience seule et ceulx 


1. Vidit quemdam inscium sive ignarum stantem super lapidem. Et dixit : Lapis 
super lapiderm. 

2. Les mss. du groupe À donne Clenpatre, qui j'araît la Lonne leçon é 

3. Les mss. latins donnent Clioupatra. 


TL. 


D CN 7 À 


LES PHILOSOPHES 183 


aussi quiestoient faiz sur raison seulement : mais ceulx qui estajent 
faiz sur raison et experience ensemble retint en garde et com- 
manda que l’on usast d'iceulx ». 

Il reste un certain nombre de citations dont nous n'avons pas 
pu tracer l'original dans les Dis des Philosophes, mais qui en 
dérivent, à ce qu’il nous semble, car leurs auteurs que Christine 
nomme, Aristote, Hermès, Platon, Socrates et Solin, y figurent 
tous. L’impossibilité que nous avons éprouvée tient première- 
ment à la liberté que Christine se permettait en les reproduisant 
et deuxièmement à la forte resseniblance que tant des préceptes 
de cette collection présentent entre eux. 

En voici deux exemples : Nous avons déjà dit que Christine a 
probablement changé « tielles choses ne puent estre muciees qu'on 
ne les congnoisse en la fin » en « a peine est-il chose si secrete que 
d'aucun ne soit apperceue », mais il n’est pas impossible qu'elle 
_ ait calqué cette dernière phrase sur « Soyes certain que quanques 
tu fais, ne puet estre cele : car ja-soït ce qu’il n'apere pour le 
present, souventes fois serra-il sceu a certain temps ». De même 
. nous nous sommes trouvé dans l'embarras quand nous cherchions 
l'original de la maxime : « Car un sage dist, A la parole cognoist 
on le sage, et au regard le fol » (Lt) ; nous en avons trouvé trois : 
dont aucune ne correspond exactement à la citation de Christine : 

« On ne doit point jugier un homme a ses parolles, maïs a ses 
meurs ou euvres » (Sédéchias). 

« On congnoist le fol a la parolle et le sage aux œuvres » (Her- 
mès). 

« L'on congnoist le sage a soy taire et escouter, et congnoist-on 
le fol a son parler long » (Socrates). 

Il est cependant tout à fait possible que cette citation vienne 
de quelque autre recueil. 

Sans compter ces cas douteux, nous savons que pour 75 p. 100 
des citations des philosophes Christine s'est servie de la traduc- 
tion de Tignonville. : 

Dans quelques cas il faut évidemment chercher aflèurs la 
source de la citation ou de la référence. Dans quatre Histoires 
Christine cite Aristote à Alexandre, titre qu'on ne trouve pas dans 
les Dis des Philosophes, et les citations y manquent. Nous n'avons 
pas réussi à en découvrir la source ; au moyen âge il y avait 
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. beaucoup d'’opuscules qui passaient sous ce nom ; on désignait 
ainsi quelquefois Le SecPet des Secrets ! que nous avons déjà 
décrit mais qui ne contient pas ces quatre citations ; il y en a un 
autre « Aristotilles au Roy Alexandre » ? mais c'est un traité 
de médecine dans lequel le philosophe dit au roy « Tu doiz curer 
tes dens ». La troisième œuvre que nous avons examinée est l’En- 
seignement d'Aristote à Alexandre %, tiré du premier livre de 
l'Alexandréis dc Gautier de Châtillon ct deux fois traduites en 
français *. Cette œuvre est tout à fait dans le genre des citations 
dont il s’agit, mais nous l'avons examinée en vain. | 

Dans la 46€ Histoire on lit « comme Adrastus eust songie que 
il donnoit ses deux filles par mariage a un lion et un dragon qui 
ensemble se combatoient, dit .'Expositeur des Songes que songe 
vient de la faintaisie de la teste qui puet cstre demonstrance de 
bonne ou male aventure qui avenir doit aux creatures. » 
Ce livre doit être l'Expositenr des Songes (ou, selon l’explicit, «le 
Livre des exposicions et significacions des songes exposés par | 
Daniel et autres ») dont il y a un exemplaire à la Bibliothèque 
nationale f. fr. 1317. D’après la rubrique écrite à une date plus | 
récente, c’est une traduction faite par « frere Nicole Saoul, aul- 
trement dict de Sainct Marcel en l'an 1396 ». Quoique la phrase 
que nous venons de citer d'Ofhéa, n’y soit pas à trouver, elle est . 
pour ainsi dire une paraphrase du sens de ce traité et l’interpré 
tation d’un rêve dans lequel un lion combat avec un dragon y est 
exposée, et 1l est tout à fait naturel de trouver que Christine ait 
utilisé une œuvre paru récemment. De même qu'elle se servait 
des Dis des Philosophes et des œuvres de Boccace qu’on venait 
de traduire en français, elle citait volontiers un livre qui n'avait À 
pas encore passé en vogue. Pi 


(? | D 


1. Par exemple le ms. Saint-Omer 674. 

2. Bibl. nat. fr. 2045. 

3- P. Meyer dans Romania, XV, p. 108. 

4. En vers par Rutebœuf, et plus tard en prose par un auteur inconnu, Bibl. nat. fr. 
1973 (fol. 66 r°-73 vo). 


CHAPITRE VIII 


CONCLUSION 


Comme ce livre est une contribution à l’étude des sources de 
Christine de Pisan, nous en présentons sommairement les résul- 
tats de manière qu'ils puissent servir'aux autres qui s’engage- 
ront dans ce travail. Ofiéa étant la première de ses œuvres de 
longue haleine, il est évident que les sources de ce livre ont dù 
être également parmi celles dont Christine s'est servie dans la 
suite ; en effet il est facile en plusieurs cas de reconnaître les 
emprunts qu'elle v a faits dans ses autres ouvrages. 

Nous divisons ces sources en quatre catégories : 

1° Les livres qui ont servi de base à Ofhéa, et sur l’emploi des- 
quels il ne semble exister aucun doute. | 

Pour la mythologie : l'Ovide Moralisé, l'Histoire Ancienne jus- 
qu'à César, les œuvres de Machaut et pour un seul détail l'Zn- 
ferno de Dante. 

Pour l’histoire et la biographie : L'Histoire Hiéenne, le De 
Claris Mulieribus de Boccace. 

Pour l’hagiographie : La Légende Dorée (selon toute apparence). 

Pouï les Pères de l'Église : Le M Pie Florum de Thomas 
Hibernicus. . 

Pour la Bible : Les Flores Bibliorum. 

Pour la morale : Les Dicta Philosophorum, ion de Sul 
Jaume de Tignonville, et peut-être Boëèce !. 

Cas spéciaux : Elle semble avoir lu, sinon étudié, pour les rêves: 

l'Expositenur des Sonces, et pour l’alchimie le Summa 1 perfectionts 
magislerii de Gcber. 

29 Il y a d’autres livres sur lesquels il existe un doute ; on ne 


z. Elle cite un passage du «tiers-livre de Consolacion », mais nous n'avons réussi à le 
découvrir ni dans le troisivime livre, ni dans le reste de cet ouvrage. Il n'y a cependant 
aucun doute qu'elle l'ait connu plus tard, sinon à l'époque d'Othéa. Notons qu'elle avait 
lu la traduction de Botce par Jean de Meung (Epaistre sur le Roman de la Rose, Bibl. nat. 
fr. 835, fol. 95 v°). 
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pourrait décider si Christine les connaissait qu'après une étude 
plus approfondie de ses aütres ouvrages. Les voici : 

Le De Gencalogia Deorum de Boccace. 

Le Secret des Secrets. 

3° En troisième lieu il y a dés livres qu'elle a utilisés plus tard ; 
mais rien dans Ofhéa ne mentre qu'elle les connaissait à l’époque 
où elle écrit cette œuvre. 

Les Specula de Vincent de Beauvais !, 

Les Distiques du pseudo Caton. 

Le De Quatuor Virtutibus du pseudo D 

Les Aythologiae de Fulgence. 

Le De Civitate Dei de saint Augustin. 

. Li Livre du Tresor de Brunctto Latini. 

4° Il reste dernièrement pour la mythologie quelque source 
que nous n'avons pas pu découvrir, et qui selon toute apparence 
aurait été quelque manuel ou traité de mythologie. 


1. Le Speculum Morale passait sous $on nom à cette époque. 
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ACaron, LXX. 120. 

Achilles, XXXI, XXXVI, XL, LX, 
LXIII, LXXI, LXXXI, LXXXV, XCII, 
XCIII, 27, 81. 90, 101- -3. 

ACIS, LIX, I11. 


Actéon {[Antheon], LXIX, 46, 123. 


Adonis [Adonius}], LXV, III. 


Adraste [Adrastus], XLVI, L, 52, 
71-3, 184. 
Aglaure [Aglarus], XVIII, 36, 122. 


Alcyone fAlchione], LXXIX, 130. 

Alexandre le Grand, 1, v. 

Amazoinec, XV, 77. 

Ambroise (saint), III, X, XI, LXXIX, 
156. 

Amphiaraüs ADO. L, 71-3. 

André {saint}, XxVI. 

Andromaque ‘Andromata), 
LXXXVIII, XC, 52, BI, 108. 

Andromède ‘Andromeda!}, V. 123-4. 

: Anténor, XCV, XCVI, 90. 

Apocalypse, |, 
8s. 

Apollon [Apollo], IX, XX, XL, 
LXXXI, 52, 81, 146. 

Aphtalin, XXII, 175. 

Apulie [Puille}, LXvIIT, 92. 


Arachné [Yranes], LXIV, 21, 111. 
Argos [Arges], XLVI, L, 71. 
Argus, XXX, 46, 48, 130. 
Aristote, I, IV, V, XVII, XXIV, 
XXVII, XLIV, LV, LXII, LXXV, 
XC, XCIV, XCVII, XCIX, 26, 33, 
166, 173-4. : 


Assaron (philosophe), LXXIX, 177. 
Assyrie [Assire), 1. 


Atalante [Athalenta}, LXXI, ITI. 


LXV, XCVI, 82, 


Athamas, xvii, 48, 125. 

Athènes, Xvr11. 

Atropos, XXXIV, 142. 

Augustin (saint), 1, 11, V, XVII, 
XVIII, XX, XXXV, XXXVI, XXXVI, 
XXXVIII, XLI, XLII, XLII, XLIV, 
XLVI, XLVIII, LXII, LXIV, LXVI, 
LXVII, LXIX, LXX, LXXII, LXXII, 
LXXVIII, LXXX, LXXXIV, LXXXVI, 
LXXXIX, XCIII, XCIV, XCV, XCVI, 
XCVIII, XCIX, 39, 77, 88, 129, 
156, 164-5. 

Auguste César TAugustus;, c, 78. 

Aurore Aurora}, XLIV, 83, 104. 

Babylone  ‘Babiloine}, xxXxXVII, 
LXXXIX, 20, 76, 88. 

Bacchus, XXI, 51, 125, 147. 

Barthélemi (saint), xx1X. 

Bède, xIX, 155. 

Bellérophon .Bellorophon), XXXV, 
113. 

Bernard (saint), IV, XLVI, 
LIV, XC, XCIX 155, 165. 

Boèce, LXXIV. 120, 185. 

Briséis [Briseida]}, LXXXIV, 83. 

Busiris [Busieres], XLI, 42, 51, 77. 

Cadmus, XxXVIII, 20, 73-6. 

Calabre, LXVIII, 92. 

Calchas {Calcas], LXXXI, 
81, 83. 

Cassandre [Cassandra], XXX1I1, 83, 
100. . 

Cassien (Jean), LVI1I, 155. 

Cassiodore, VII, IX, XII, 


XLIX, 


LXXXIV, 


XV, LX, 


155. 
Cécrops [Cicrops], xVI11. 
Céphale [Cephalus], LXXVI, 111. 


s. Les chiffres romains renvoient aux: Histoires, les chiffres arabes aux pages de ce 
livre. Les forines entre crochets sont celles qu'employait Christine. 
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Cerbère {Cerberus], 111,  XXVH,  Galathce (cheval d'Hector), 1, 30, 


LXX, J15, 120. 

Cérès, III, XXIV, 36, 52, 147-8. 

Céyx [Cceys], LXXIX, 130. 

Chrysostome (saint Jean), 
LXXVI, 150, 1060. 

Chypre, VII, 145. 

Circé [Circes!, xxXxXIX, xcviIn, 38, 
83, 104, 128-0. 

Cité de Dieu (la), LXIV, 77, 129,156. 

Clempare (ou Cléopatre), XLV, 57, 
182. 

Colchide [Colcos], LIV, LxXxXX, So. 

Corinthiens (épître aux), XV, LXXVII, 
LXXXIV, XCIV, XCIX. 


IX, LV, 


Coronis {Corinis], XLVEH, LI, 111. - 


Correction (livre de), V, 156. 
Crète, IV, VIII, 143. 
Cupidon {Cupido)], 
LXXXIV. 
Cycnos, XLIV, 83, 104. 
Cydonie, XXII, 128. 
Cyrus, LVII, 77. 
Daphné Daune]LXXXVII, 117,121. 
Delphes ‘Delphos]}, LXXXI, 81. 
Démocrite [Democritus), 11, 175. 
Diane, XXII, LV, LXIII, LXIX, 
LXXXVII, 121, 123, 125, 146. 
Diogène ;Diogenes], XII, XXVI, 175, 
182. 
Diomède Dyomedes], LXXXIV, 83. 
: Discorde, LX, 97. 
Ecclesiaste (livre de), V, X, XVII, 
XX, XXXVIII, LVII, LXXVII, XC, C. 
Echo, LXXXVI, 112. 
Égypte, LXXIX. 
Eole, LXXIX, I42. 
Éphésiens (épître aux), 
XLI, LXXXV. 
Épicuricns [Epycures], LXXIV. 
Esculapc [Esculapius], XXXIX, 38, 
153, 182. 
Esdras (livre de), 1x. 
Etéocle ‘Ethiocles], XLVI, 71. 
Eurydice, LXX, 21, 119, 137. ; 
Exode (livre d'), XXXVI. 
Exposileur des Songes, 
184. : 
Femmenie, LVII, 77. 
Fortune, LXXIV, 142. 
Galathée (nymphe), LIX, 111. 


XLVII, LIX, 


XVII, 


XLVI, 53, 


1, OI, J6. 

Galicn, XLV, 57, 182. 

Ganymède, LIT, 126. 

Gcber, VI, 54, 154. 

Gorgotic, LV, 42, 124. 

Grèce, passim. 

Grecs {Grieux ou Gregois], passimn. 

Grégoire (saint), VI, VIIT, XII, XXI, 
XLV, L, Lil, LI, LXI, LXIII, 
LXVII, LXXV, LXXXII, LXXXVII, 
LXXXVII, XCI, XCVIIL, 155. 

Hébreux (épftre aux), X11, XIV. 

Hector, passim, 81, 89, 106. 

Hécube, xX11, XL, XCIII 82, 97. 

Hélène [Helayne], XLILI, LXVII, 
LXXVII, LXXXI, 81, 85, 94. 

Helenus, LXXVII, 8I. 

Hercule, 111, XXVII, XXXVII, LXVI, 
80,.114. 

Hermaphrodite [Hermafrodicus], 
LXXXII, 49, 122. 

Herinès, VII, VIII, IX, X, XIV, XIX, 
XXII, XXV, XXIX, XXX, XXXV, 
XLVIII, XLIX, LIV, LXI, LXII, 
LXVI, LXXI, LXXVI, LXXVII, 

. LXXXII, LXXXIV, XCI,C, 179, 181, 
175. 

Héro, XLII, 115. 

Hersé, XVIII, 122. 

Hésione, LXXX, 81. 

Hippocrate [Ypocras], XXI, 182° 

Histeus, (ou Histrus) LXX1, 82, 101. 

Homère ‘ Homer), XXXVII, LXXXVII, 
32, 128, 175, 182. 

Hugues de Saint-Victor, Li, c. 

Hion [Ylion], xcvI1, 26, 83. 

Inachus ‘Ynacus], XXIX, 120. 

Innocent III (pape), XCIT, 50, 155. 

Ino ‘Yno]}, XVII, XCIX, 36, 125. 

Jo ‘V'o], XXIX, XXX, 46, 47-9, 56-7, 
60, 129, 153. 

Isaïe (le prophète), XXXVII,.XLV, 
LXXIV, LXXXII. 

Isidore {saint) !Ysidore], XL, XLII, 
155. 

Isis [Ysis], XXV, 62, 152-3. 

Italie [Vtalie], LXVIII, XCVINI. 


. Jacques le Majeur, xxv. L'épître 


de —, LXX. 
Jacques le Mineur, XXxXI. 
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Jason, XXXVII, LIV, LVHI, 56, 80, 
105, 105. 

Jean (saint), xxiv. L'évangile de —, 
LXXXII, L'épltre de —, 1, 
LXXII, XCIII. 

Jérôme [Jherome], XXII, LIX, LXXI, 
LXXVII, LXXXI, LXXXIII, XCVII, 
155. 

Jésu-Christ, passim. 

Job, xvi. 

Joël, LxI. 

Joseph, LxxIx. 

Jude (saint), Xxx111. 

Junon, XVII, XX, XXX, XLIX, LX, 
LXII, LXXIII, LXXXVI, III, 125, 
146. 

Jupiter, ou Jove, VI, VII, XX, 
XXIX, XXX, LX, LXII, 49, 52-3, 
129, 143, 145. 

Laomédon, XXXVII, LXI, LXVI, 80. 

Latone [Lathona], xX. rr2. 

Léandre {Leander], XLI1, 115. 


Leginon (philosophe), LXX1, 175-6. 


Léo (saint), LVI, 155. 
Lévitique (livre de), XL. 


Lot, LXXVI. 
Lucifer, LXX, 120, 142. 
Luc (saint). L'évangile de, — xr1, 


XXXIX, LXXV. 
Madarge (philosophe), LXXXV, 175-6. 
Marie (la Vierge), c, 78. 
Mars, 1, XI, LVI, XC, 21, 52-3, 111. 
Matthias (saint), xxxXIv. 


Matthieu (saint), xxx. L Fa 


de —, VI, XXXV, XLIII, XLIX, L, 
LXIX, LXXIII, LXXVI, XCI, XCVIII. 
Médée, Liv, Lvil1, 56, 80, 86, 105, 
165. 
Memnon, XxxxvI, 83, 104, 107. 
Ménélas, XLII1, 81. 


Mercure [Mercurius], XII, XVIII, 


XXX, La, 52, 122, 146. 
Midas, XXVI, 37, 48, 126. 


Minerve, I, XIII, XIV, XC, XCVI, 51, 


57. 149, 151. 
Minos, IV, 151. 


Minotaure {Minotaurus], XLV, 56, 


122. 


Mirmidons {[Mirmidonnois], LXVINt, 


93- 


Morphée [Morpheus], LXXVIH, 52,0 


108. 

Narcisse [Narcissus], XVI, LXXXVI, 
46, 111. | 
Nemrod [Nambroth], LXXXIX, 76. 
Neptune [Neptunus], XXXIHIT, 125. 
Nicholas (astrologue), VI, 54. 

Ninus, LXXXIX, 20, 76. 

Origène [Origences], XIV, XVI, 155. 
Orphée [Orpheus], LXVII, LXIX, 21, 
111, 119, 137. 

Othéa, passim. 

Pallance, XIV, 149. 

Pallas, XIV, LII, LX,LXIV, LXXIII, 21, 
57, 111, 149. 


. Pan, XXVI, 126, 142. 


Paralipoméens (livre de), Lxxt. 
Pâris, XL, XLIII, LX, LXVIII, LXXIII, 
LXXV, LXXVII, LXXX, 20, 52, 81, 
85, 94. 
Pasiphaé [Pasiphe], XLV, 56, 122. 
Patrocle [Patroclus], LXXXV, 8r. 
Paul (saint), X1, XIII, XIV, XV, XVII, 
XXI, XLI, LX, LXII, LXXVII, 
LXXXI, LXXXIV, LXXXVIII, XCII, 
XCIV, XCIX. | 
Pégase [Pegasus], I, 1V, 123. 
Pélée !Pelleus], Lx, 03, 97. 
Pélias [Pelleus], LIv, 80, 93. 
Penthésilée {Panthasilee], xv, 82. 
Perse, 1, V, LVII, 124. 
Persée [Perseus], 1, V, LV, 123-5. 
Pharaon, LXXIX. 
Philippe (saint), XXVII. 
Philippiens (l'épiire aux), xx1. 
Phocbe [Phebe], x, XX, 52, 62. 
Phoebus, IX, XX, XXVI, XLVIII, LII, 
LIII, LV, LVI, LXXXVII, 21, 125-6. 
Pierre (saint), xx111. Les épftres de 
— 11, XXII, XLVII, LVI, LXV. 
Pilate, XXvI. 
Pirithoüs{Pirotheus],1t1,XXVIH,114. 
Platon, XX, XXXIX, XLIII, Lil, 
. LVII, LVII, LXIV, LXVII, LXVIIL, 
LXXXI, LXXXVIII, XCV, 175, 182. 
Pluton {[Pluto],111, XXVII, LXX, 119, 
121. 


_ Pollibètes, xcit, 82, 89, 90. 


Polynice [Pollinices], XLV1, 71. 
Polyxène, XL, XCIH, 27, 82. 
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Priam ![Priamus ou, Priant], x1, 
XXXIIT, XXXVII, XLI, &XXVII, 
LXXX, XXXI LXXNXIV, XC, XCV. 

Proserpine, 111, XXVII, LXX, 119, 142. 
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Solin [ou Salon], L, LXX, LXXXIIF, 
LXXXV, 175. 

Thèbes, XXVIII, XLVI, L, 71-3. 

Thélamon Ajax, LXVI, LXXX, XCIV. 


Proverbes (livre des), 1, 1V, xX1X, 
XLII, XLVIII, LIL, LIII, LVHI, 
LXIII, LXVIII, LXXIX,LXXXVI,XCV. 

Psaudmes, VIX, VII, XLIV, XLVI, LI, 
LV, LXVII, LXXXVII, LXXXIX, 
XCVI. | 

Ptholémée, xcvi1, 175. 

Pygmalion [Pymalion], xx11, 48, 
127. | 

Pyrame {[Piramus], XXXVIH, 117, 
138. 

Pyrrhus [Pirrus], XXX1, LXXI, 101, 

Pythagore [Pittagoras], vi, XXvVII, 
XXXII, XXXIV, LX, LXXIII, 175, 
181. 

Rabion (philosophe), XXXVI, 176-7. 

Romains, I,.LXXXVII, C. | 

Romains (l'épftre aux), Lx. 

Sagesse (livre de), LIV, LIX, LXIV, 
LXXX. 

Salmacis, LXXXII. 

Saturne, VI, VIIII, LI, 52, 143-4. 

Sédéchias (philosophe), LXV, 176. 

Sémélé, LXII, 111. 

Sibylle [Sebille], c, 78, 135. 

Simon (saint), XXXI1. 

Socrate, XVI, XVIII, XLI, LXXIV, 
LXXVII, 128, 175. 


37, 81, 83. 
Thésée {Theseus], 111, XXVII, 114. 
Thesille (philosophe), LXXII, 176. 
Thessaloniciens  (l'cpftre aux), 
LXXXVIHI. 
Thétis, LX, LXXI, 93, 97, I42. 
Thisbé {Tysbe], XXXVIL, 117, 138. 
Thomas (saint), XXVIII. 
Thomyris [Thamaris), LVII, 56, 77. 
Thune, XCVII, 26. | 
Timothée (l'épftre à), LXXXI, XCII. 
Tite (l'épêtre à), LxtI. | 
Tobie (le livre de), XLVI. 
Toison d’or, LIvV, 80. 
Troie, passim. TR 
Troïilus, XL, LXXX, LXXXIV, XCIII, 
81, 83, 86. 
Tydée [Thideus], XLVI, 71. 
Ulysse [Ulixes], XIX, LXXI, LXXXIII, 


XCVIII, 83, 101, 103-4, 108, 
128. 

Vénus, VII, XXII, LVI, LX, LXV, 
LXXIII, 21, 53-3, Ill, 127. 
145. 

Vesta, LXXI, 101-2. 

Vulcain, LVI, 21, 142, 146. 

Zaqualkin (philosophe), LXXXVI, 


176. 
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Alchimie, 49, 53-4. 

Allégorie, 39. 

Apulée, 128-0. 

Aristote à Alexandre, 183. 

Astrologie, 52-3. 

Bersuire (Pierre), 1375SS., 144-5, 171. 

Bible des Poëtes (la), 96. 

Boccace, De Claris Mulieribus, 77, 
106, 132, 150, 153-4. 

— De Genealogia Deorum, 49, 60, 
124, 132, 142. 

Brunetto Latini, 68. 

Caton (le pseudo), 173-4. 

Christine de Pisan, bibliothèque, 67. 

—, connaissance de grec, 30. 

—, éducation, 64. 

—, erreurs, 133. 

—, études, 65. 

—, étymologies, 32, 88. 

—, évhémérisme, 51. 

—, féminisme, 55. 

—, originalité, 42, 47. 

Dante, 64, 152. 

Deschamps, Eustache, 40, 46-7, 50, 
G4. | 

Dis des Philosophes (les), 154, 
175 Ss. 

—, date, 177. 

—, origine, 175. 

Dastiques de Caton (les), 173-4. 

Echecs, 84, 108-9. 

Enluminures, 19, 45, 144 SS. 

Erasme, 41. 

Exposition, 37, 42, 47, 50, 75. 

Fables, 76, 84, 107, 130-1. 

Fetonta, 98. 

Flores Bibliorum, 169-171. 

Flores Parady'si, 159. 

Formula honcstac vitae, 174. 

Foroneus, 58. 

Fulgence, 40, 120, 131, 134, 144. 


Gerson (Jean de), 54, 67, 168. 
Glose, 36. 

Gouvernement des Princes (le), 173. 
Guido de Colonna, 61, 87, 96. 


- Guillaume Alexis, 32. 


Histoire Ancienne jusqu’à César, 72, 
87, etc. 

Historia Trojana, 87. 

Hygin, 72, 101, 123, 132-3. 

Incunables, 16-18. 

Isabeau de Bavière, 19, 22. 

Jean de Castel, 30. 

Jean de Courtecuisse, 163, 174. 

Jean de Galles, 161-2. 

Jean de Salisbury, 108. 


” Laurent de Premierfait, 174-5. 


Légende Dorée (la), 78. 

Livre du Tresor (li), 68. 

Luther (Martin), 41. 

Machaut (Guillaume de), 40, 46-7, 
64, 100, 104, 116, 120, 127, 131. 

Manipulus Florum, 160 ss. 

Martin (saint), de Braga, 174. 

Miélot (Jean), 12, 35, 44, 58-62. 

Molinet (Jean), 33. ; 

Motz dorez (les), 178. 

Mythographi Vaticani, 121, 123, 
127, 132. 

Originalia, 158. 

Orose, 78, 88. 

Othéa, dérivation, 30. 

Ovide, le poète, 41, 136, 

Ovidè, Héroîdes, 94-5, 99, 105,116. 

— Mélamorphoses, 134, etc. 

— Moralisé (en vers), 37, 40, 96-7, 
171, etc. 

—  — (en prose), 121, 138-141, 
* 143. 

Paris, dérivation, 62. 

Pharetra, 159. 

Pigouchet (Philippe), 16, 31, 45. 
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Polyphème, 128. 

Prudence (le livre de), 134. 

Raban Maure, 51. 

Reductorium morale, 137. 

Rivers (le comte), 177-8. 

Roman de la Rose (le), 46, 127. 

— de Thèbes, 71-4. 

— de Troie, 46, 86, 92, etc. 

Scrope (Stephen), 23, 34, 45, 157, 
178. 

Secret des Secres (le), 174, 184. 

Sénèque, De IV Virtutibus, 174.. 

—, Les Motz Dorez 178. 

Servius, 117, 153. 
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Sumina perfectionis magisterii, 54 
154. 

Surnaturel (lc), 52. 

Tabula originalium, 159. 

Thomas Hibernicus, 160 ss. 

Tignonville (Guillaume de), 6G7 
177 SS. 

Vincent de Beauvais, 41, 46, 186 

Virgile, 40, 60, 128, 137. 

Voraginc (Jacques de), 78. 

Vraye histoire de Troie (la), 87, 92. 

Walleys, voyez Jean de Galles. 

Worcester (William), 156. 
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